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DESCRIPTION 

Du  F ronrifpice  allégorique  pour 
la  Kie  de  Saint  Louis  ,  la 
Vignette  &  le  Cul-de-lampe. 

Le  Frontifpice  repréfente  Saint  Louis 
porté  fur  un  nuage  ,  apparoifïant  à 
Louis  XVI.  Le  jeune  Monarque  ac- 
compagné de  la  Prudence  &de  la  Juf- 
tice  ,  fait  les  premiers  pas  vers  le 
Temple  de  la  Gloire  *,  le  chemin  qui 
y  conduit  eft  pratiqué  fur  des  rochers 
efcarpés,  &  environné  de  précipices. 
L'impofture ,  la  volupté  &  l'envie  of- 
frent un  chemin  plus  aplani  &  parfemé 
de  fleurs  :  mais  la  Prudence  qui  éclaire 
leurs  artifices,  &  la  Juftice  prête  à  les 
punir ,  les  font  reculer.  Les7  rofeaux  qui 
fortentde  deiïbus  cette  nouvelle  route 
indiquent  fa  fragilité.  Le  Saint  Roi 
Tome  L  * 


femble  confeiller  à  Louis  XVI  de  n'en 
point  fuivre  d'autre  que  celle  dans 
laquelle  il  eft. 

La  Vignette  repréfente  le  portrait 
de  Saint  Louis  en  médaillon. 

Le  Cul  -  de  -  lampe  repréfente  une 
Urne  antique ,  qui  contient  les  cendres 
du  Saint  Roi.  Son  épée,  Ton  cafque ,  Ton 
Leptre  &  la  balance  de  la  Juftice ,  font 
les  attributs  qui  caracrérifentce  Prince  : 
une  guirlande  de  Cyprès  lie  ces  dirré- 
rens  objets.  Une  palme  &  la  couronne 
célefte  placées  au-defTus  de  l'Urne  ? 
annoncent  fa  béatitude. 


ÉPITR  E 


AUX    F  R  AR 

Mes  chers  compatriotes, 

Cejl  à  vous  que  j'offre  aujourd'hui 
le  dernier  fruit  de  mes  travaux  litté- 
raires. Prêt  à  finir  une  carrière  octogé- 
naire j  après  vous  avoir  donné  les  Vies 
de  nos  rois  Henri  IV  à  Louis  XIII , 
&  d'autres  ouvrages ,  je  la  veux  termi- 
ner pari' hifloire  dufaint  roi ,  Louis  IX, 
le  plus  grand  des  princes  que  le  ciel  ait 
placé  fur  le  trône  de  notre  monarchie. 

Eh  !  qui  a  plus  de  droit  à  cet  ouvrage 
que  la  nation  entière  3  puifquil  n'en  eft 
point  dans  le  monde  >  qui  ait  plus 
d'amour  y  de  refpecl  &  d'attachement 
pourfes  rois  ;  &  quelle  efl  toujours  prête 
à  Jacrifier  fes  biens  &  fa  vie  pour  leur 
gloire  y  leurjûreté&  leurs  intérêts  ? 

Vous  trouvère^  dans  V hifloire  de  ce 
prince  ,  le  modèle  le  plus  parfait  de 
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toutes  les  vgrtus  qui  font  la  véritable 
gloire  des  fouverains  ,  &  doivent  les 
conduire  à  V  immort  alité. 

Vous  y  verre\ ,  mes  chers  Compatrio- 
tes ,  un  Monarque  pénétré  de  lafùblime 
morale  de  l'Evangile ,  la  pratiquer  fur 
le  trône  dans  fa  plus  grande  régularité 3 
épurée  de  toute  Jàperfition.  Fous  le 
verre7^  prendre  à  l'âge  de  vingt  ans  le  gou- 
vernement défis  Etat  s ,  Je  conduire  avec 
une  politique  fi  fage  &  fi prudente  ,  qu'il 
fait  jouir  fis  Jùjets  de  la  plus  heureufç 
paix  j  &  oblige  les  peuples  fis  voifins 
d'y  participer. 

Vous  y  verrei  la  plus  parfaite  union 
régner  entre  lui ,  les  princes  fis  frères  , 
&  ceux  defonfang)  les  traiter' plus  en 
ami  qu'en  Jouverain ,  &  les  confulter 
dans  les  affaires  les  plus  importantes. 

Vous  y  verrei  un  prince  libéral  fans 
prodigalité  ,  fâchant  récompenfer  avec 
difiernement  le  véritable  mérite  3  & 
n'ayant  d'autres  favoris ,  que  des  mi- 
nifires  fages  &  fans  ambition  ,  qu'il 
avoit  choifis  lui-même  pour  l'aider  de 
leurs  confeils. 


aux  François.  vij 
Vous  verre i  ce  prince  ,  après  avoir 
donné  les  plus  belles  preuves  d'un  grand 
courage  fans  témérité 9  contre  des  vaf 
faux  indociles  &  féditieUx  ,  après  les 
avoir  vaincus  &  fournis  ,  convertir  ce 
courage  en  une  fige  fermeté ,  pour  faire 
exécuter  fis  loix  &  fes  ordonnances ,  <S? 
préférer  la  qualité  de  prince  pacifique  à 
celle  de  conquérant. 

Vous  le  verrez  encore  former  autour 
de  lui  une  cour  brillante  ,  fomptueuft 
même  ,  quoique  fans  luxe  frivole  & 
inutilement  difpendieux  >  dans  les  occa- 
fions  d'apparat ,  ou  il  efl  nécejffaire  que 
le  Jbuverain  faffe  paroître  fa  magnifi- 
cence ;  mais  lorjque  ces  fêtes  font  paf 
fées ,  vous  le  verre\  faire  rentrer  fa  cour 
dans  une  noble  fimplicité  également  éloi- 
gnée de  le 'fine  &  de  Jùperfluité. 

Enfinvous  verre\  couler  de  fes  mains 
bienfaifantes  une  fource  intarijfabk 
de  charités  envers  ceux  que  la  vieillejfe 
&  les  infirmités  ont  jette  dans  V  indi- 
gence y  leur  procurer  des  retraites  corn* 
modes  &  utiles  à  l'abri  de  /'humiliante 
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mendicité  :  &  ces  charités,  quoiqu3 ahoîi' 
dantes ,  diftrihuées  avec  unefage  écono- 
mie ,  fans  altérer  les  fonds  nécejfaires 
aux  bejoins  de  VEtat. 

Tel  efl ,  mes  chers  Compatriotes ,  le 

précis  des  vertus  &  des  grandes  qualités 

que  pojfédoit  faint   Louis  ,  dont  vous 

trouver e\  un  détail  plus   circonftancié 

dans  l'ouvrage  que  je  vous  préfente. 

Mais  ce  qui  doit  vous  rendre  cet  ou- 
yrcge  intérejfant  >  c'eft  qu'il  paroît  que 
notre  augujie  monarque  a  pris  pour  mo- 
dèle de  fa  conduite  ,  celle  de  ce  grand 
roi. 

A  peine  le  Ciel  a  placé  Louis  XVI 
Jur  le  trône  de  fis  ancêtres  ,  que  vou- 
lant mettre  en  pratique  la  théorie  des 
belles  inflruclions  qu'il  a  reçues  par 
les  foins  défis  infïituteursfages&  éclai- 
rés ,fous  les  yeux  &  par  les  ordres  de 
fon  Augufle  ayeul ,  Louis  fait  choix 
d'un  confeil  compofé  de  Minijlres ,  dont 
la  prudence ,  la  fagejfe ,  V intégrité  ,  les 
lumières  &  le  défintérejfement ,  nous 
promettent  le  règne  le  plus  heureux. 


aux   François,      ix 
Les  effets  fuivent  de  près.  La  noblejfe 
des  fntimens  de  Louis  XVL  ne  tar- 
de pas  à  Je  développer.    Ne    conful- 
tant  que  fa  générojîté  ,  il  commence 
par  faire  répandre    dans    le  fein  de 
V indigence  des  largejfes ,  dejlinées  àfàw 
^ager la  détrejfe  des  malheureux.  Il fait , 
en  faveur   de  tous  fes  fiips  ,   le  fa- 
crifice  d'un  droit  que  les  fouverains  ne 
perçoivent  qu'une  fois  dans  leur  vie.  Il 
dédaigne  une  refonte    des  monnoies  , 
parce  que  le  bénéfice  qu'il  a  droit  d'en 
retirer ,  ne  peut  être  que  très-onéreux  à 
Jcs  peuples  &  à  leur  commerce.  U  prend 
les  mefures  les  plus  fages  pour  procurer 
ï abondance  à  fes  peuples  9  &  prévenir 
les   exactions   que    V avarice    pourroit 
exercer  fur  les  biens  que  la  nature  nous 
donne  fi  libéralement  ;  les  deniers  mê- 
me defhnés  à  fes  plaifirs  ,Jbnt  employés 
au  paiement  des  pen fions  militaires  > 
retardées  par    de  ficheufes    circonf 
tances. 

Enfin  ce  prince  entièrement  occupe 
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avec  fes  miniftres  ,  à  mettre  le  plus 
grand  ordre  dans  Vadminijlrationdes 
affaires  de  fin  royaume  ,  nous  a  pro- 
curé un  des  plus  agréables  fruits  de  fin 
travail  ,  par  le  rétablijfement  de  fes 
Parle  mens  j  dont  le  concours  avec  les 
fages  intentions  de  Sa  Majefié ,  don- 
nera de  nouvelles  forces  aux  Loix  &  à 
V admimjlraiiun  de  lajupice. 

Je  ne  lui  prefinierai  point  pour  mo. 
dèlz  les  exploits  militaires  de  faint 
Louis  :  ce  Prince  s'étoit  trouvé  dans 
des  circonftances  différentes  de  celles 
dans  lefquelles  notre  jeune  monarque 
eft  monté  fur  le  trône.  Saint  Louis 
n'avoit  que  dou\e  ans ,  lorfquil  parvint 
à  la  couronne ,  &fa  minorité  fut  conti- 
nuellement agitée  par  des  guerres  intef- 
tines.  Blanche  de  Caflille  fa  mère  & 
régente  du  royaume ,  le  fit  toujours  p  a- 
roitre  à  la  tête  des  armées  3  fous  la  con- 
duite du  connétable  de  Montmorenci 
&  des  autres  généraux  François  ,  qui 
lui  apprirent  le  métier  de  la  guerre  : 
Ù  il  y  acquit  la  plus  grande  expé- 


aux  François.  xj 
risnce.  Lorfquil  eut  diffipé  fis  enne- 
mis ,  il  procura  à  fcsfijets  une  filide 
paix  ,  qui  ne  fut  point  troublée  depuis 
les  fameufes  victoires  qu'il  remporta  à 
Taillebourg  &  à  Saintes .,  ou  il  corn- 
mandoit  fiul fis  armées. 

Notre  jeune  monarquefe  trouve  dans 
des  cir  confiance  s  plus  favorables.  Elevé 
dans  le  Je  in  de  la  paix  ,  la  principale 
attention  de  fin  Augufle  ayeul  a  été 
de  lui  procurer  la  plus  belle  éducation 
civile  &  politique ,  &  les  fruits  qu'elle 
a  produits  depuis  qu'il  ejl  monté  fur 
le  trône ,  nous  font  connoître  qu'il  en  a 
admirablement  profité. 

Mais ,  fuppofé  que  cette  heureufe 
paix  ,  dont  nous  efpérons  qu'il  conti- 
nuera de  nous  faire  jouir,  fût  troublée 
par  quelque  ambitieux  voifin ,  unprince 
peut  être  un  grand  roi  3fans  paroître  à 
la  tête  de  fis  armées ,  témoin  Charles  V, 
roi  de  France  3  furnommé  le  Sage.  Ce 
prince  ,  fans  fortir  de  fin  palais  , 
aidé  de  fis  braves  généraux  j  dont  il 
fit  régler  la  conduite,  donna  un  fi  heu- 
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reux  &  fi  utile  mouvement  à  toutes  les 
affaires  de  fon  royaume  ,  qu'il  chafja 
les  Anglois  de  toutes  les  ujurpations 
qu'ils  y  av  oient  faites. 

Mais  fi  notre  jeune   Monarque  fe 
îrouvoit  obligé  de  fcutenir  une  guerre , 
on  verroit  voler  à  fon  fecours  de  nou- 
veaux du  Guefclin  >  des  comtes  de  Vu- 
nois,  des  d'Armagnac ,  des  Saintr ailles, 
des  Montmorenci  3  des  Coffé de  Brijfac, 
des  Biron  3  des  Lefdiguieres  /  des  d'EJ- 
trées  ,  des  Turenne  ,  des  Luxembourg^ 
des  Bouflers ,  des  Matignon  ,  des  Ca- 
tinat  y  des  Vïllars  ,  &  tant  d'autres 
grands  hommes ,  dont  les  races  fe  per- 
pétuent dans  les  maifons  de  votre  brave. 
noblejfe  ,fous  les  heureux  climats  de  la 
France. 

Je  fuis  avecleplusfincere  attachement, 

MES  CHERS  COMPATRIOTES , 

Votre  très-hurrble  &  très  obéillànt 
ferviteur  DE    BURV. 

HISTOIRE 


HISTOIRE 

D  E 

SAINT  LOUÏS. 


JLoui  s  VIII ,  roi  de  France,  père  Année 
de  S.  Louis ,  étoit  dans  la  40e  année  de 
fon  âge  &  la  troifîeme  de  ion  règne , 
lorfque ,  revenant  à  Paris ,  après  le  iiége 
de  la  ville  d'Avignon  ,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  au  château  de  Montpenfier,  ea 
Tome  I,  *  A        . 


2  Histoire 

■  Auvergne  ,  fe  fentant  vivement  preffé 
1116.  d'un  mal  3  qu'il  avoir  tenu  caché  juf- 
qu'alors ,  &  qui  le  mit  au  tombeau.  Ce 
fut  dans  cette  occafion  que  ce  prince  fit 
voir  qu'il  étoit  véritablement  chrétien. 
Quelque  fut  ce  mal,  dont  l'Hiftoirene 
nous  a  pas  appris  la  véritable  caufe , 
les  Médecins  ,  lui  propoferent  un  re- 
mède que  la  loi  de  Dieu  lui  défendoit» 
Nonobftant  le  refus  qu'il  fît  d'en  ufer, 
on  introduit  auprès  de  lui ,  pendant 
qu'il  dormoit ,  une  jeune  demoifelle. 
S'étant  éveillé  ,  il  appella  l'officier  qui 
le  fervoit  ,  lui  ordonna  de  la  faire  re- 
tirer ,  en  lui  difant  ces  belles  paroles  : 
Qu  il  aimoit  mieux  mourir  >  que  de  con- 
ferver  fa  vie  en  commettant  un  péché 
mortel. 

Cependant  le  mal  ayant  augmenté , 
&  ce  prince  fentant  les  approches  de 
la  mort ,  il  ne  s'occupa  plus  que  du 
foin  de  mettre  ordre  à  fes  affaires.  Il 
commença   par  celle  du  falut  :  puis 
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ayant  fait  venir  autour  de  fon  lit  les 
évêques  &  les  grands  feigneurs  qui  1  a- 
voient  accompagné  ,  il  leur  déclara 
qu'il  nommoit  la  reine  Blanche  de  Caf- 
tille  ,  Ton  époufe  ,  régente  de  l'Etat 
pendant  la  minorité  de  Ton  fils  Louis  (  i  ). 
Cette  nomination  fut  faite  en  préfence 
de  l'archevêque  de  Sens,  des  évêques  de 
Beauvais,  de  Noyon  8c  de  Chartres  ,& 
du  chancelier  Garin  ,  qui  la  déclarèrent 
authentiquement  ,  après  fa  mort,  par 
des  lettres  fcellées  de  leurs  fceaux.  Il 
recommanda  fon  fils  aux  feigneurs  fran- 
çais qui  étoient  préfens ,  &  principa- 
lement à  Matthieu  II  de  Montmorehci , 
connétable  de  France  3  à  Philippe  5 
comte  de  Boulogne  ,  au  comte  de 
Montfort,  aux  fires  de  Coucy  &  de 
Bourbon  ,  princes  de  fon  fang,  8c  à 


(i)  Il  n'avoit  que  douze  ans  commencés  ; 
&  ,  dans  ce  temps ,  les  rois  n'étoient  déclaré* 
«aajeurs  qu'à  vingt  àc  un  ans. 
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plufîeurs  autres  feigneurs,  qui  lui  pro- 
mirent que  fes  intentions  feroient  exac- 
tement exécutées  -,  qu'ils  fet oient  fer- 
ment de  fidélité  au  prince  fon  fils,  Se 
qu'ils  foutiendroient  l'autotité  de  la 
reine  durant  fa  régence. 

Pendant  que  cela  fe  pafloit  à  Mont- 
penlîer  ,  Blanche  étoit  reliée  à  Patis  , 
où  elle  attendoit  avec  impatience  l'ar- 
rivée du  roi ,  pour  le  féliciter  fur  fes 
conquêtes  :  elle  n'étoit  pas  inftruite  de 
fa  maladie.  PreflTée  du  deiir  de  le  revoir, 
elle  s'étoit  mife  en  chemin  pour  l'aller 
joindre,  lorfqu'elle  rencontra  le  jeune 
Louis,  qui  revenoit  précipitamment, 
accompagné  du  chancelier  &  de  plu- 
fieurs  autres  feigneurs.  Elle  reconnut  3 
à  la  trifteffe  répandue  fur  leurs  vifages, 
la  pette  que  la  France  venoit  de  faire. 
Elle  retourna  aufîitot  à  Patis,  afin  de 
concerter  avec  les  fidèles  ferviteurs 
du  roi,  les  mefures  qu'il  falloit  prendre 
pour  le  faire  couronner  au  plutôt. 
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La  régente  ne  fut  pas  long-temps  ' 
fans  appercevoir  des  femences  de  divi- 
fîon  dans  les  difcours  de  plufieurs 
grands  vaiïàux  de  la  couronne  ,  dont 
la  puiflance  avoit  été  fort  modérée  fous 
les  deux  règnes  précédens  j  par  les  de- 
mandes qu'ils  lui  rirent ,  Se  fur-tout  par 
le  refus  de  plufieurs  d'entr'eux  de  fe 
trouver  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment du  roi  ,  qui  fut  faite  le  premier 
dimanche  de  1*  A  vent  de  Tannée  1116* 
Le  nombre  des  feigneurs  qui  y  alîîf- 
terent  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près> 
aulîi  grand  qu'il  devoir  être,  fuivant 
l'ufage  ordinaire  &  en  conféquence  des 
lettres  que  la  régente  leur  avoit  fait 
écrire  pour  les  y  inviter  :  mais  elle  ne 
laiiîa  pas  de  faire  faire  la  cérémonie, 
par  les  confeils  du  chancelier  &  du 
légat,  le  retardement  paroiflant  dan- 
gereux, fur-tout  dans  ces  temps-là,  où 
on  la  regardoit  comme  eilentielle  à  la 
royauté. 
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La  cour  ,  &  tous  ceux  qui  dévoient 
affilier  à  cette  cérémonie  ,  s'étoient 
rendus  à  Reims.  Thibaud,  comte  de 
Champagne ,  étoit  en  chemin  pour  s'y 
trouver:  mais, comme  il  approchoitde 
la  ville  ,  on  l'envoya  prier  de  n'y  pas 
entrer,  à  caufe  du  bruit  faux,  mais  fâ- 
cheux, qui  ccuroit  de  lui,  qu'il  avoit 
fait  empoifonner  le  feu  roi.  La  com- 
tefle  fa  femme,  fut  néanmoins  de  la 
fête  ,  ainfî  que  la  comtefle  de  Flandres, 
qui  fe  difputerent,  entr'elles,  le  droit 
de  porter  l'épée  devant  le  roi ,  comme 
repréfentant  leurs  maris  abfens.  Mais , 
fur  le  refus  qu'on  leur  en  fit,  elles 
confentirent  que  Philippe  ,  comte  de 
Boulogne ,  oncle  du  roi ,  eût  cet  hon- 
neur ,  fans  préjudice  de  leurs  droits, 
ou  plutôt  de  ceux  de  leurs  maris. 

L'affront  qu'on  venoit  de  faire  au 
comte  de  Champagne  ne  pouvoit  man- 
quer ,  eu  égard  à  fon  cara&ere  brouil- 
lon ,  de  le  jetter  dans  le  parti  des 


D  E    S.    L  O  U   I   S.  7 

radieux  ,  &  il  femble  qu'il  eût  été  de  ' 
la  prudence  de  ne  lui  en  pas  donner  I21  ' 
Foccafion.  Mais  ou  Ton  favoit  qu'il  y 
étoit  déjà ,  ou  la  reine  régente  ne  fe 
crut  pas  allez  d'autorité  pour  obtenir 
des  grands  feigneurs  afïemblés ,  qu'il 
n'en  fût  pas  exclu  :  peut-être  aulîi  ne 
fût-elle  pas  fâchée  de  voir  mortifier  un 
feigneur  qui  avoit  eu  la  hardiefTe  de 
lui  témoigner  de  l'amour. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  fit  ouvertement  des  prépara- 
tifs pour  la  révolte ,  de  concert  avec 
deux  autres  feigneurs  mécontens.  C'é- 
toit  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bre- 
tagne, furnommé  Mauclerc(i)  5  auquel 
Philippe  Augufte  avoit  fait  époufer  l'hé- 
ritière de  ce  comté  -,  &  Hugues  de  Lu- 
fignan  ,  comte  de  la  Marche,  qui  avoit 
époufé  Ifabelle ,  fille  d'Aymard ,  comte 


(i)  C'eft-à-dire,  fuivant  le  langage  du 
temps,  homme  malin  &  méchant. 
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— ■  d'Angoulême ,  veuve  de  Jean  Sans-Ter- 

12.2.6» 

re ,  roi  d'Angleterre ,  mère  de  Henri  III, 
qui  y  regnoit  alors. 

Comme  l'archevêché  de  Reims  étoit 
alors  vacant ,  ce  fut  de  Jacques  de  Ba- 
zoche  ,  ion  fufhragant ,  évêque  de  Soif- 
fons ,  que  Louis  reçut  cette  onction 
qui  rend  les  roisfacrés  pour  les  peuples. 
Quoiqu'il  fut  encore  bien  jeune,  il  étoit 
déjà  aiïez  inftruit  pour  ne  pas  regarder 
cette  action  comme  une  fimple  céré- 
monie. Il  ne  put  faire,  fans  trembler, 
le  ferment  de  n'employer  fa  puiflance 
que  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  la 
défenfe  de  l'églife  &  pour  le  bien  de 
fes  peuples.  Il  s'appliqua  ces  paroles 
qui  commencent  la  méfie  ce  jour-là,  & 
dont  David  fe  fervoit  pour  dire,  qu'il 
joinvilie,  mettoit  en  Dieu  toute  fa  confiance  ^Ù 
qu'il  s'ajfuroit  d'être  exaucé. 

Comme  cette  cérémonie  eft  trop 
connue  pour  nous  arrêter  à  la  décrire , 
je  dirai  feulement ,  que  lorfqu'elle  fut 
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finie,  on  fitafleoir  le  roi  fur  un  trône  " 

richement  paré}  que  l'on  mit  entre  Tes  l  ll 
mains  le  fceptre  &  la  main  de  juftice, 
&  qu'enfuite  tous  les  grands  feigneurs 
&  prélats,  qui  étoient  préfens,  lui  prê- 
tèrent ferment  de  fidélité ,  ainii  qu'à  la 
reine  fa  mère,  pour  le  temps  que  fa 
régence  dureroit. 

Dès  le  lendemain  ,  la  reine  partit 

pour  ramener  le  roi  à  Paris  •,  elle  fou-  I12~' 
haita  qu'il  n'y  eût  aucunes  marques  de 
réjouirTances  ,  comme  il  n'y  en  a  voit 
point  eu  à  Reims  :  car,  quelque  fatif- 
fadion  qu'elle  eût  de  voir  régner  fon 
fils ,  rien  n'eftacoit  de  fon  cœur  le  re- 
gret  dont  elle  étoit  pénétrée  ,  de  la 
perte  qu'elle  venoit  de  faire  :  d'ailleurs 
l'affliction  étoit  fi  générale  ,  que  les 
grands  &  le  peuple  n'eurent  pas  de 
peine  à  fufpendre  les  mouvemens  de 
leur  joie ,  &  la  fagefîe  de  la  régente 
ne  lui  permettoit  pas  de  perdre  en 
vains  amufemens,  un  temps  dont  elle 
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-  avoit  befoin  pour  arrêter  &  éteindre 
les  factions  qui  fe  formoient  dans  l'Etat. 
Caraftere      Blanche  de  Caftille  étoit  une  prin- 
te.  cette  dont  la  prudence ,  la  préfence 

d'efprit,  l'activité,  la  fermeté,  le  cou- 
rage 8c  la  fage  politique  rendront  à  ja- 
mais la  mémoire  chère  8c  refpectable 
aux  François.  Elle  s'appliqua  unique- 
ment à  diflïper  les  orages  qui  fe  for- 
moient contre  l'Etat  :  elle  n'eut  d'autres 
vues  qu'à  conferver  à  fon  fils  les  fervi- 
teurs  qui  lui  étoient  refiés  fidèles,  de 
lui  en  acquérir  de  nouveaux  ,  8c  de 
prévenir  les  dangereux  deiTeins  de  fes 
ennemis.  Les  feigneurs  de  la  cour  fe 
reifentirent  de  fes  bienfaits ,  8c  tout  le 
monde  de  fes  manières  obligeantes 
8c  naturelles  qu'elle  employoit  pour 
gagner  les  cœurs ,  qui  y  étoient  d'au- 
tant plus  fenlîbles  ,  qu'elle  accompa- 
»  gnoit  fes  grâces  du  plus  parfait  dilcer- 
nement. 

Comme  le  comte  de  Boulogne  étoit 
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un  des  plus  puilïans  feigneurs  de  l'Etat,  zm^Zî 
Se  dont  le  roi  pouvoit  attendre  plus  de  1 1 l7« 
fecours  ou  de  traverfes ,  elle  n'oublia 
rien  pour  le  mettre  dans  Tes  intérêts. 
Philippe  Augufte  lui  avoit  donné  le 
comté  de  Mortain-,  mais  Louis  VIII  s'en 
étoit  réfervéle  château,  en  confirmant 
ce  don.  Blanche  commença  par  le  lui 
remettre,  &  lui  rendit  en  même  temps 
le  château  de  rifle-Bonne,  que  le  feu 
roi  s'étoit  pareillement  réfervé  ,  8c 
dans  la  fuite  ,  elle  lui  céda  encore 
l'hommage  du  comté  de  Saint- Pol , 
comme  une  dépendance  de  celui  de 
Boulogne. 

La  reine  Blanche  traita  encore  bien 
généreufement  Ferrand,  comte  de  Flan- 
dres. Philippe  Augufte  l'avoit  fait  pri- 
fonnier  à  la  bataille  de  Bouvines,  & 
n'avoit  pas  voulu  lui  rendre  fa  liberté, 
à  moins  qu'il  ne  payât  une  rançon  de 
cinquante  mille  livres ,  fomme  alors 
très-confidérable  ,  &  qu'il  ne  donnât 
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^^^^  pour  fureté  Lille,  Douai  &FEcIufe.  La 
I227«  régente,  de  l'avis  des  grands  du  royau- 
me, rendit  au  comte  fa  liberté.  Se  lui  fit 
remife  de  la  moitié  de  fa  rançon,  à 
condition  de  laiiTer  feulement  pendant 
dix  ans,  entre  les  mains  du  jeune  roi, 
la  citadelle  de  Douai.  Ce  bienfait  l'at- 
tacha Ci  fortement  aux  intérêts  de  la 
reine  &  de  fon  fils ,  que  rien  ne  put 
l'en  écarter,  &  qu'il  réiifta  conftamment 
à  toutes  les  foliicitations  des  feigneurs 
mécontens. 

Cependant  le  comte  de  Champagne 
avoit  levé  le  premier  l'étendart  de  la 
révoke  :  il  avoit  fait  une  ligue  avec  les 
comtes  de  Bretagne  &  de  la  Marche. 
Ils  avoient  commencé  par  faire  fortifier 
Se  fournir  de  munitions  de  guerre  Se 
de  bouche  les  châteaux  de  Beuvron  en 
Normandie,  &  de  Bellefme,  dans  le 
Perche ,  dont  le  feu  roi  avoit  confié  la 
garde  au  comte  de  Bretagne. 

La  régente,  ufant  de  la  plus  grande 


D  E    S.    L   O  U  I   S.  13 

diligence  ,   avant  que   les  mécontens 

fuflent  en  état  de  le  mettre  en  cam- 
pagne ,  afïembla  promptement  une  ar- 
mée afïez  nombreufe  pour  accabler  le 
comte  de  Champagne.  Elle  fut  parfai- 
tement fécondée  par  Philippe ,  comte 
de  Boulogne,  oncle  du  roi',  par  Ro- 
bert j  comte  de  Dreux,  frère  du  comte 
de  Bretagne  -,  &  par  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne.  Elle  marcha  avec  eux,  ac- 
compagnée du  roi  fon  fils3  en  Cham- 
pagne contre  le  comte  Thibaud.  Ce 
feigneur^  furpris  de  cette  diligence, 
mit  les  armes  bas ,  &  eut  recours  à  la 
clémence  du  roi,  qui  lui  pardonna, 
&  le  reçut  en  fes  bonnes  grâces. 

C'eft  fur  cette  réconciliation  Ci 
prompte  ,  &  principalement  fur  les 
diicours  malins  d\m  auteur  Anglois  *,  *  Matthieu 
qu'il  a  plu  à  quelques-uns  de  nos  écri- 
vains d'orner ,  ou  plutôt  de  falir  leur 
hifloire  de  Tépifode  imaginaire  des 
amours  du  comte  de  Champagne  & 


Paris. 
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mmrnm —  de  la  reine  régente  -,  à  quoi,  fur  les 
IZ17»  médifances  que  Ton  faifoit  alors  cou- 
rir en  Angleterre,  on  a  encore  ajouté 
celles  de  la  même  princelïe  avec  le 
cardinal  de  Saint-Ange,  légat  apofto- 
lique  en  France.  Le  plaifir  de  mal  par- 
ler des  grands  &  de  fe  faire  applaudir 
par  des  gens  corrompus,  dont  notre 
lîécle  n'eft  pas  plus  exempt  que  les 
autres  ,  donne  la  vogue  à  ces  fortes 
de  fables  *,  mais  celles-là  ne  furent  pas 
capables  de  flétrir  la  réputation  d'une 
reine  ,àlaquelle  notre  hiftoire  ancienne 
a  toujours  rendu  la  juftice  quelle  mé- 
ritoit.  D'ailleurs  les  hiftoriens  Anglois 
&  fur-tout  Matthieu  Paris,  moine  Bé- 
nédictin ,  croyoient ,  par  ces  traits  de 
malignité,  venger  leur  roi  Henri  IÏI 
des  avantages  que  les  François,  fous 
la  conduite  de  la  reine  Blanche  , 
avoient  remportés  fur  lui,  lorfqu'ayant 
pris,  comme  je  le  dirai  ci-après,  le 
parti  des  mécomens ,  il  fut  renvoyé 
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dans  Ton  Ifle,  après  avoir  vu  détruire  :=ï^ 
{on  armée  &  dépenfé  beaucoup  d'ar-  1227« 
gent.  A  la  vérité ,  fuivant  les  mémoires 
de  ce  temps-là,  il  y  a  lieu  de  penfer 
que  le  comte  de  Champagne  avoic 
conçu  de  l'inclination  pour  cette  prin- 
cefle  j  mais  on  n'y  voit  rien  qui  puifle 
perfuader  qu'elle  y  ait  jamais  répondu , 
Se  Ton  y  trouve  même  le  contraire. 
Elle  méprifa  le  comte,  le  plus  volage 
&  le  plus  frivole  feigneur  de  ion 
temps,  &  le  laiiîa  fe  confoler  par  les 
vers  &  les  chanfons  dont  il  ornoit  les 
murs  de  Ton  château  de  Provins. 

Le  parti  révolté  étant  fort  affoibli , 
par  le  retour  du  comte  de  Champa- 
gne fous  l'obéidance  du  roi,  la  régente 
fit  marcher  aufïi-tot  l'armée  au-delà 
de  la  Loire,  contre  les  deux  autres 
chefs.  Le  roi  les  fit  citer  deux  fois 
devant  fon  parlement  :  n'ayant  pas 
obéi,  &  étant  cités  une  troifieme  fois, 
ils  le  rendirent  à  Vendôme ,  où  étoit 
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^^^^  le  roi.  Comme  ils  n'avoient  point 
I227»  d'autre  reQource  que  la  miféricorde 
de  ce  prince ,  pour  éviter  le  châtiment 
qu'ils  méritoient ,  ils  y  eurent  recours. 
La  bonté  du  Roi,  la  nécefïité  de  mé- 
nager les  autres  feigneurs ,  parens  ou 
amis  des  deux  comtes,  Fefpérance  de 
rétablir  plus  promptement  ,  par  les 
voies  de  la  douceur ,  la  tranquillité  de 
PEtat,  engagèrent  la  régente  à  faire 
obtenir  du  roi  non  -  feulement  leur 
pardon ,  mais  encore  des  grâces  &  des 
conditions  très-avantageufes ,  par  un 
traité  que  le  roi  fit  avec  eux. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regar- 
doit  le  comte  de  la  Marche,  il  fut 
conclu  qu'Alfonfe  de  France ,  frère  du 
roi,  épouferoit  Elizabeth ,  fille  de  ce 
comte,  dont  le  fils  aîné,  Hugues  de 
la  Marche  ,  épouferoit  Flizabeth  de 
France,,  fœur  du  Roi.  Il  fut  encore 
convenu  que  le  roi  ne  pourrait  faire 
la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre ,  fans 
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y  comprendre  le  comte.  Celui-ci,  de  — — 
fa  part,  céda  Tes  prétentions  fur  le  *i*7; 
Bourdclois  &  fur  la  ville  de  Langés, 
moyennant  une  lomme  d'argent  paya- 
ble en  pluiîeurs  années,  en  dédomma- 
gement du  douaire  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  femme  du  comte ,  faifi  par 
les  Anglois. 

A  l'égard  du  comte  de  Bretagne,  il 
fut  convenu  qu'Iolande,  fa  fille,  épou- 
feroit  Jean  de  France,  frère  du  roi*, 
que,  jufqu'à  ce  que  Jean  eût  vingt-un 
ans,  il  n'en  avoit  alors  que  huit  ,  le 
comte  de  Bretagne  auroit  la  pofîciîion 
d'Angers  >  de  Beaugé ,  de  Beaufort  & 
de  la  ville  du  Mans}  qu'il donneroit  en 
dota  fa  fille,  Bray,  Chkeauceau,  avec 
les  châteaux  de  Beuvron,  de  la  Perrière 
&  de  Bellefme,  à  condition  qu'il  jouir  oit 
de  ces  trois  dernières  places  le  refte  de 
fa  vie ,  &  qu'il  ne  feroit  aucune  alliance 
avec  Henri,  roi  d'Angleterre >  ni  avec 
Richard  3  fon  frère.  Auffi-tôt  après  ce 
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"— — ~  traité ,  le  comte  de  Bretagne  ,  pour 
11 2-7'  faire  voir  fon  attachement  aux  intérêts 
du  roi  ,  marcha  avec  Imbert  de  Beau- 
jeu  ,  connétable  de  France  ,  contre  Ri- 
chard ,  frère  du  roi  d'Angleterre ,  l'em- 
pêcha de  rien  entreprendre  fur  les 
terres  de  France  &  l'obligea  de  fe  re- 
tirer. Le  roi  d'Angleterre  follicita  en- 
vain  les  feigneurs  de  Normandie , 
d'Anjou  &  du  Poitou ,  de  prendre  les 
armes  en  fa  faveur  -,  mais ,  comme  au- 
cuns n'oferent  fe  déclarer,  il  fut  obli- 
gé de  faire  une  trêve  pour  un  an ,  qu'il 
obtint  par  la  médiation  du  pape  Gré- 
goire IX,  qui  venoit  de  fuccéder  à 
Honoré  III. 

Les chofes étant ainfi  pacifiées,  la  ré- 
gente renouvella  les  traités  faits  fous  les 
précédens  règnes ,  avec  l'empereur  Fré- 
déric II  &  avec  Henri  fon  fils,  roi  des 
Romains ,  par  lefquels  ils  s'engageoient 
à  ne  prendre  aucune  liaifon  avec  l'An- 
gleterre contre  la  France.  Elle  employa 
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tous  Tes  foins  pour  fe    maintenir  en  ! . 

bonne  intelligence  avec  les  princes  al-  I2i~- 
liés  de  la  France,  pour  s'attacher  le 
plus  qu'elle  pourroit  de  feigneurs  vaf- 
faux  de  la  couronne,  &  elle  fut  toujours 
attentive  à  prévenir  &  arrêter,  dans  leur 
nai(Tance  ,  les  entreprifes  des  efprits 
brouillons  -,  car  elle  ne  devoit  pas 
compter  qu'ils  en  demeuraient  à  une 
première  tentative  :  ils  en  avoient  tiré 
trop  d'avantages  & ,  1'efprit  de  faction 
s'appaife  bien  moins  par  les  bienfaits, 
qu'il  ne  s'anime  par  l'efpérance  d'en 
extorquer  de  nouveaux. 

Quoique  la  conduite  des  affaires  de    Education 

Vr  1         a     1  i>  -v    de  Louis. 

1  htat  donnât  beaucoup  d  occupation  a 
la  reine  régente,  cependant  elle  fça- 
voit  encore  trouver  aifez  de  temps 
pour  donner  fes  foins  à  l'éducation  du 
prince  fon  fils,  à  laquelle  elle  préfî- 
doit  elle-même.  Les  hiftoriens  con- 
temporains ont  négligé  de  nous  ap- 
prendre quel  étoit  le  gouverneur  de 
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„-  Louis  :  nous  devons  croire  que  la  reine 
I227-  en  faifoitles  principales  fondrions. Nous 
ignorons  aufîî  le  nom  &  les  qualités 
de  Ton  précepteur,  qu'on  ne  lui  donna 
que  fort  tard  ,  fuivant  i'ufage  de  ce 
temps-là  :  mais,  quel  qu'il  fiit,  il  eft 
certain  que  les  voies  lui  étoient  bien 
préparées  par  les  foins  que  la  reine 
régente  en  avoit  déjà  pris.  Nous  voyons 
dans  les  mémoires  du  lire  de  Joinville, 
auteur  contemporain  &  confident  de 
Louis ,  qu'elle  n'épargna  rien  pour 
mettre  auprès  de  fon  fils ,  les  perfonnes 
les  plus  capables  pour  la  vertu  &  pour 
la  fcience.  De  la  part  du  jeune  prince, 
la  docilité,  la  douceur,  le  delîr  de 
profiter,  la  droiture  de  l'efprit  &  fur- 
tout  celle  du  cœur,  rendoient  bien  ai- 
fée  une  fonction  fi  épineufe  &  fi  diffi- 
cile. La  reine  s'attacha  fur-tout  à  l'inf- 
truire ,  des  fon  bas  -  âge  ,  de  la  con- 
noifïance  de  Dieu  ,  &  des  véritables 
vertus  dont  il  eft  le  modèle,   Auffi 
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n'oublia -t- il  jamais  ce  que  fa  mère  — — 
lui  avoit  dit  un  jour,  lorfqu'il  étoit  1**7 < 
encore  jeune:  Mon  fils  >  vous  êtes  né 
roi;  je  vous  aime  avec  toute  la  ten- 
drejfe  dont  une  mère  ejl  capable  ;  mais 
j'aimerois  mieux  vous  voir  mort,  que  de 
vous  voir  commettre  un  péché  mortel. 
Il  grava  ces  inftrudtions  fi  profondé- 
ment dans  (on  cœur ,  qu'il  donna  tou- 
jours à  l'exercice  de  la  religion  &  à 
la  retraite ,  les  momens  qu'il  déroboit 
aux  fondrions  de  la  royauté. 

On  n'oublia  pas  en  même  temps  de 
lui  procurer  les  inftru&ions  qui  peu- 
vent contribuer  à  former  l'efprit  j  mais , 
félon  qu'on  le  pouvoir  faire  dans  ce 
iiécle  là,  où  l'ignorance  étoit  prodi- 
gieufe,  même  parmi  les  eccléfiaftiques. 
On  rapporte  comme  un  éloge  de  ce 
prince,  qu'il  fçavoit  écrire,  (  car  les 
plus  grands  feigneurs  ne  fçavoient  pas 
même  figner  leur  nom)  qu'il  entendoit 
très-bien  le  latin  de  l'écriture  fainte3 
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&  les  ouvrages  des  Pères  de  l'églife  , 

qui  ont  écrit  dans  cette  langue. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'hiftoire  ,  il 
fçavoit  celle  des  rois  Tes  prédécefleurs, 
rapportée  dans  les  chroniques  particu- 
lières de  leurs  règnes,  qui,  quoique 
très -imparfaites  ,  nous  ont  néanmoins 
confervé  les  actions  les  plus  mémora- 
bles des  princes  des  deux  premières 
races  de  la  monarchie.  On  y  trouvoit 
la  connoiflance  de  leurs  vertus  &  de 
leurs  défauts  ,  qui  fourniiïoit  des 
exemples  pour  apprendre  à  pratiquer 
les  unes  &  éviter  les  autres. 

On  lui  propofa  fur-tout  pour  modèle 
le  roi  Philippe-Augufte  fon  ayeul ,  un 
des  plus  grands  rois  de  la  monarchie , 
lequel  étoit  monté  fur  le  trône  dans 
un  âge  à  peu  près  pareil  à  celui  de 
Louis,  &  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces.  La  reine  Blanche  ,  fa  mère ,  lui 
fît  prévoir  le  mauvais  effet  que  pou- 
voit  produire  l'idée  de  fa  jeuneflfe  fur 
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les  efprits  mutins  &  brouillons  de  Ton  — — 
royaume.  Elle  s'appliqua  à  lui  faire  r*^7« 
éviter  les  défauts  des  jeunes  gens  de 
fon  âge  ,  &  fur  -  tout  l'inapplication  , 
l'amour  de  l'oifiveté  &  du  plaiiîr.  Elle 
lui  donna  connoi(Tance  de  toutes  les 
affaires  ,  elle  ne  décida  jamais  rien 
d'important  fans  le  lui  communiquer  *, 
&  dans  les  guerres  qu'elle  eut  à  fou- 
renir  ,  elle  le  fit  toujours  paroître  à  la 
tête  de  Ces  troupes  ,  accompagné  des 
feigneurs  les  plus  braves  &  les  plus 
expérimentés. 

La  reine  fe  donnoit  en  même  temps 
de  pareils  foin5  pour  l'éducation  de 
fes  autres  enfans.  Ils  étoient  quatre  > 
fçavoir  ,  Robert  ,  qui  fut  depuis  comte 
d'Artois ,  Jean  comte  d'Anjou  ,  Al^ 
fonfe  ,  comte  de  Poitiers ,  &  Charles 
comte  de  Provence.  Chacun  recevoir 
les  inftructions ,  dont  fon  âge  pouvoit 
être  capable.  L'exemple  de  leur  frère 
aîné  leur  donnoit  une  émulation;  qui 
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'."  "  les  excitoit  à  lui  refïembler,  en  acqué- 
■l^1l'  rant  les  mêmes  connoiiïances  ,  &  pra- 
tiquant les  mêmes  vertus.  Blanche  leur 
infpira  tant  daverfion  pour  la  galan- 
terie ,  que  jamais ,  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie  ,  ils  ne  prirent  le  moindre 
attachement  contraire  aux  bonnes 
mœurs. 

La  reine  Blanche  réuffit  encore  à 
perfuader  aux  princes  Tes  enfants ,  que 
leur  plus  grand  bonheur  dépendoit  de 
la  parfaite  union  qui  deyoit  régner 
entr'eux  :  ils  profitèrent  il  bien  des 
avis  de  cette  fage  mère,  que  les  cadets 
furent  pénétrés  toute  leur  vie  ,  pour 
le  roi  leur  frère  aîné,  de  cette  ami- 
tié tendre  &  refpeclueufe  qui  fait  or- 
dinairement la  félicité  des  fupérieurs 
&  des  inférieurs  \  comme  ,  de  fa  part , 
Louis  les  traita  toujours  avec  la  plus 
grande  bonté,  moins  en  roi  qu'en  amij 
en  forte  qu'il  n'y  eut  jamais ,  dans  cette 
noble  famille,  le  moindre  nuage  de 

diitenti  ou 
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dtfention.  Lorfque  fes  frères  commen-  «—— ■ 
cerent  à  être  capables  d'occupations  i**7« 
férieufes,  il  les  admit  dans  Tes  confeils*, 
il  les  confultoit  dans  les  affaires  qui  Te 
préfentoient,  &  prenoit  leurs  avis.  Ils 
commandoient  dans  fes  armées  des 
corps  particuliers  de  troupes ,  à  la  tête 
defquels  ils  ont  très-fouvent  fait  des 
actions  dignes  de  la  nobleife  de  leur  riait 
fance.  lis  étoient ,  pour  ainfî  dire ,  les 
premiers  minières  du  roi.  Ils  parta- 
geoient  avec  lui  les  fonctions  pénibles 
delà  royauté,  &  contribuoient  unani- 
mement à  la  gloire  de  l'Etat  &  au 
bonheur  des  peuples. 

Pendant  que  la  reine  Blanche  donnoit 
tous  fes  foins  à  l'éducation  de  fes  enfants, 

elle  étoit  encore  occupée  à  rendre  inu- 

i 

tiles  les  nouvelles  entreprifes  des  ef- 
prits  brouillons,  &  fur -tout  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler.  Ils  n'étoient 
pas  rentrés  fincérement  dans  leur  de- 
voir. Ils  avoient  été  forcés  par  la  pru- 
Tomc  Z  B 
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— x  dence  &  l'activité  de  la  régente  de  fe 

I227»  foumettre,  &  les  grâces  qu'elle  leur 
avoit  fait  accorder  par  le  roi,  au  lieu 
de  les  fatisfaire ,  n'avoient  fait  qu'aug- 
menter le  defir  d'en  obtenir  de  nou- 

velles. 

1228.  L'union  de  Philippe,  comte  de 
Boulogne,  oncle  du  roi,  avec  la  reine 
régente ,  étoit  pour  eux  un  frein  qui 
les  arrêtoit  :  ils  entreprirent  de  le  rom- 
pre ,  &  ils  s'y  prirent  de  la  manière 
qu'il  falloit  pour  y  réuffir.  Ils  lui  firent 
repréfenter  qu'étant  celui  de  tous  les 
princes  qui,  après  les  frères  du  roi, 
étoit  fon  plus  proche  parent ,  étant  fils 
de  Philippe-Augufte ,  c'étoit  un  affront 
pour  lui  que  la  régence  du  royaume  fut 
en  d'autres  mains  que  les  fiennes ,  &  fur- 
tout  en  celles  d'une  femme,  &  d'une 
femme  étrangère  qui,  par  ces  deux 
raifons,  devoit  être  exclue  du  gou- 
vernement du  royaume  de  France:  ils 
l'aflurerent  de  leurs  fervices  pour  fou- 
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tenir   Ton  droit,   s'il  vouloit  le  faire—»—— 
valoir.  1228. 

Le  comte  Philippe  avoit  époufé  Ma- 
thilde,  fille  du  vieux  comte  de  Bou- 
logne, qui  avoit  été  fait  &  refté  pri- 
fonnier  de  Philippe  Augufte,  depuis 
la  bataille  de  Bouvines  *,  &  le  gendre  , 
pendant  la  prifon  de  fon  beau-pere  , 
avoit  été  inverti  de  tous  les  biens  du 
comte,  par  Philippe  Augufte.  Cétoit 
apparemment  ce  qui  avoit  tenu  jufques 
alors  le  gendre  attaché  aux  intérêts 
du  roi  Se  de  la  régente  :  car ,  fi  le  vieux 
comte  de  Boulogne  étoit  forti  de  pri- 
fon en  même  temps  que  le  comte  de 
Flandres,  il  auroit  pu  caufer  beaucoup 
d'embarras  à  Philippe  fon  gendre,  Se 
il  eft  vraifemblable  que  c'étoit  cette 
raifon  qui  avoit  empêché  la  régente , 
après  la  mort  du  roi  fon  époux ,  de 
donner  la  liberté  au  vieux  comte  de 
Boulogne.  Celui-ci  en  mourut  de  cha- 
grin ,  ou  de  défelpoir  ,  car  le  bruir 

B  1 
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-"■"■  courut  qu'il  s'étoit  donné  la  mort.  Phi- 
,1228.  lippe,  après  cet  événement,  n'ayant  plus 
le  motif  qui  lui  avoit  jufqu'alors  fait 
ménager  la  régente,  fe  trouva  difpoié 
à  écouter  les  mauvais  confeils  qu'on 
lui  donnoit,  pour  s'emparer  de  la  ré- 
gence. 

Il  concerta  avec  plufïeurs  feigneurs 
de  fe  faifîr  de  la  perfonne  du  roi ,  qui 
fe  trouvoit  dans  l'Orléanois ,  lors  de 
ce  complot.  Ils  avoient  réfolu  d'exécu- 
ter leur  projet,  fur  le  chemin  d'Or- 
léans à  Paris ,  lorfque  le  roi  y  retour- 
neroit.  Ce  prince,  en  ayant  été  averti 
par  le  comte  de  Champagne,  fe  réfu- 
gia à  Montlhéry ,  d'où  il  fit  fur  le  champ 
avertir  la  reine  {3.  mère ,  Se  les  habi- 
tans  de  Paris  :  elle  en  fit  partir  promp- 
tement  tous  ceux  qui  étoient  capables 
de  porter  les  armes,  Se  tout  le  chemin 
depuis  Paris  jufqu'à  Montlhéry,  fut  au- 
fi. tôt  occupé  par  une  nombreufe  armée 
j5c  une  foule  incroyable  de  peuple , 
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au  milieu  de  laquelle  le  roi  parla  comme  ■■"■ 
entre  deux  haies  de  fes  gardes.  Ce  i*2^ 
n'étoit  qu'acclamations  redoublées ,  & 
que  bénédictions,  qui  ne  cefTerent  point 
jufqu'à  Paris.  Le  lire  de  Joinville  rap- 
porte que  le  roi  Te  faifoit  toujours  un 
plaiiîr  de  Te  fouvenir  &  de  parler  de 
cette  journée ,  qui  lui  avoit  fait  con- 
noître  l'amour  que  fes  peuples  lui  por 
toient.  Les  feigneurs  conjurés  qui  s'é- 
toient  rendus  à  Corbeil  pour  l'exécu- 
tion de  leur  deflein  ,  voyant  leur  coup 
manqué  3  firent  bonne  contenance ,  & 
traitant  de  terreur  panique  la  précau- 
tion que  le  roi  avoit  prife,  ils  fe  reti- 
rèrent pour  former  un  nouveau  projet 
de  révolte  ,  qui  n'éclata  cependant 
que  l'année  fuivante. 

Ce  fut  pendant  la  tranquillité  que 
procura  dans  le  royaume  l'accommo- 
dement avec  les  feigneurs  mécontens, 
dont  je  viens  de  parler,  que  la  ré- 
gente termina  une  autre  affaire  impor- 
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tante ,  dont  la  confommation  fut  très- 
glorieufe  &  fort  utile  pour  le  royaume , 
ayant  procuré  la  réunion  à  la  couronne , 
du  comté  de  Toulofe,  &  de  fes  dé- 
pendances. 

Le  pape  follicitoit  vivement  la  ré- 
gente de  ne  point  abandonner  la  caufe 
de  la  religion ,  Se  de  continuer  à  ré- 
duire les  Albigeois,  dont  la  mort  du 
roi  fon  mari  avoir  arrêté  la  ruine  totale. 
Le  légat,  pour  ce  fujet,fit  payer  parle 
clergé,  une  grotte  contribution  que  la 
reine  employa  utilement.  Elle  procura 
des  fecours  à  Imbert  de  Beaujeu ,  dont 
la  prudence  &  l'activité  avoient  con- 
fervé  les  conquêtes  qu'on  avoit  faites 
fur  ces  hérétiques.  Ayant  reçu  un  nou- 
veau renfort ,  il  fatiga  tellement  les 
Touloufains  par  fes  courfes  conti- 
nuelles aux  environs  de  leur  ville  ,  par- 
les alarmes  qu'il  leur  donnoit  fans 
ceiïe ,  qu'il  les  mit  enfin  à  la  raifon  , 
&  obligea  le  comte   de  Touloufe    à 
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rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife  &  d'à-  ï 
bandonner  les  Albigeois.  ] 

Le  cardinal  de  S.  Ange ,  qui  étoit 
revenu  en  France  depuis  quelque  tems , 
profita  de  la  confternation  des  Toulou- 
fains  :  il  leur  envoya  l'abbé  Guérin  de 
Grand-Selve ,  pour  leur  offrir  la  paix  , 
ils  répondirent  qu'ils  étoient  prêts  à  la 
recevoir-,  &  fur  cette  réponfe,  la  ré- 
gente leur  ayant  fait  accorder  une  trêve, 
on  commença  à  riaiter  à  Baziege  au- 
près de  Touloufe,  &  peu  de  temps 
après ,  la  ville  de   Meaux  fut  choihe 
pour     les     conférences.     Le     comte 
Raymond  s'y  rendit  avec  plufieurs  des 
principaux  habitans  de  Touloufe.  Le 
cardinal  -  légat  &  plufieurs  prélats  s'y 
trouvèrent  aufïi.  La  négociation  ayant 
été  fort  avancée  dans  diverfes  conféren- 
ces ,  l'afiemblée  fut  transférée  à  Paris , 
pour  terminer  entièrement  l'arraire  en 
préfence  du  roi.  La  régente  &  le  lé- 
gat conclurent  enfin  un  traité  par  le- 
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=£2  quel  il  fut  Ptipulé.  i°  Que  le  comte 
.1228.  do  Touloufe  donneroit  Jeanne  fa  fille  , 
qui  n'avoit  alors  que  neuf  Ans  en  ma- 
riage à  Alfonfe  de  France  un  des  frères 
du  roi.  20  Que  le  comte  de  Touloufe 
jouiroit  des  feuls  biens  qui  lui  appar- 
tenoient  dans  les  bornes  de  l'évêché 
de  Touloufe,  &  de  quelques  autres 
dans  les  évêchés  de  Cahors  &  d'Ageir, 
qu'il  n'en  auroit  que  l'ufufruit ,  &  que 
toute  fa  fucceffion  reviendroit  après 
fa  mort ,  à  fa  fille ,  à  Alfonfe  fon  mari , 
&  à  leur  poftérité  *,  &  qu'au  cas  qu'il 
ne  reftât  point  d'enfants  de  ce  maria- 
ge ,  le  comté  de  Touloufe  feroit  réu- 
ni à  la  couronne,  (  comme  il  arriva 
en  effet,  après  la  mort  de  Jeanne  & 
cT Alfonfe.  )  30  Que  le  comte  remet- 
troit  au  roi  toutes  les  places  &  toutes 
les  terres  qu'il  polïedoit  au  delà  du 
Rhône  &  en  deçà,  hors  de  l'évêché 
de  Touloufe.  Qu'il  lui  livrcroit  la  ci- 
tadelle de  Touloufe  3  &  quelques  autres 
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places  des  environs,  où  le  roi  tiendroit  '■ 

garnifon  pendant  dix  ans.  40  Que  le  *22-S. 
comte  iroit  dans  dix  ans  au  plus  tard 
dans  la  Paleftine  ,  combattre  à  Tes  pro- 
pres frais  contre  les  Sarrafins  pendant 
cinq  ans.  Enfin  le  comte  de  Touloufe, 
pour  afïurer  raccomplilïement  de  tous 
les  articles  du  traité,  Te  conftitua  pri- 
fonnicr  dans  la  tour  du  Louvre,  juf- 
qua  ce  que  les  murailles  de  Touloufe, 
&  de  quelques  autres  villes  &  forte- 
relies  euiïent  été  détruites ,  comme  on 
en  étoit  convenu,,  &  que  Jeanne  fa 
fiille  eût  été  remife  entre  les  mains 
des  envoyés  de  la  régente ,  &c. 

Enfuite  de  ce  traité,  le  comte  fit 
amande  honorable  dans  l'églife  de  Pa- 
ris, nuds  pieds  &  en  chemife,  en  pré" 
fence  du  cardinal-légat  Se  de  tout  le 
peuple  de  Paris. 

Après  cette  paix  conclue  ,  on  tint 
un  célèbre  concile  à  Touloufe  pour 
réconcilier  cette  ville  à  TEglife ,  &  y 

«s 
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<■"'■ —  ■  établit  une  înquifition  contre  les  héré- 

j  228.  tiques  &  fchifmatiques.  Il  fallur  toute- 
fois encore  quelques  années  pour  réta- 
blir une  parfaite  tranquillité  dans  le 
pays ,  où  il  fe  fit  de  temps  en  temps , 
quelques  foulevemens  par  les  intrigues 
du  comte  de  la  Marche  &  de  quelques 
autres  feigneurs  :  mais  elles  n'eurent 
pas  de  grandes  iuites. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  s'exé- 
cuta pendant  la  troisième  année  de  la 
minorité  du  jeune  roi,  avec  beaucoup 
de  gloire  pour  la  reine  régente  ,  & 
beaucoup  de  chagrin  pour  les  factieux, 
qui,  n'ofant  plus  s'attaquer  dire-ftement 
au  roi ,   réfolurent  de   tourner  leurs 
armes  contre  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne ,  pour  fe  venger  de  ce  qu'il  les 
avoit  empêché  de  fe  rendre  m  aîtres  de 
la  per forme  du  roi. 
tieu?  aua-      C'étoir  toujours  le  comte  de  Breta- 
[f    gnz ,  auquel  il  ne  coûtoit  pas  plus  de 
champa-    demander  des  grâces ,    que  de  s'en 
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rendre  indigne ,  &  le  comte  de  la  '■ 
Marche,  qui  croient  tes  chefs  de  cette  12.28, 
faétion  ,  aufïi  bien  que  le  comte  de 
Boulogne  ,  qui  fans  vouloir  paroître 
d'abord  &  fe  mettre  en  campagne  , 
fe  contenta  de  faire  fortifier  Calais  , 
&  quelques  autres  places  de  fa  dépen- 
dance. 

Entre  les  feigneurs  ennemis  du  com- 
te de  Champagne,  il  y  en  eut  quel- 
ques-uns ,  qui  faifant  céder  la  colère 
où  ils  étoient  contre  lui ,  à  leur  haine 
&  à  leur  jaloufie  contre  la  régente , 
propoferent  pour  la  perdre  un  projet 
qu'ils  crurent  infaillible  :  ce  fut  de  dé- 
tacher de  fes  intérêts  ce  feigne*r,  qui 
par  fa  puiffance  étoit  le  principal  ap- 
pui de  la  régente,  &  auroit  été  le 
plus  redoutable  ennemi  qu'on  pût  lui 
fufeiter  à  caufe  de  la  fituarion  de  fes 
Etats  au  milieu  du  royaume.  Il  falloir, 
pour  cet  effet ,  lui  faire  reprendre  fes 
anciennes  liaifons.    La    comtefïe    de 
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l  '  Chamgagne ,  Agnès  de  Beaujeu  ,  étoir 

,1228.  morte.Thibaudjjeune  encore  &  n'ayant 
qu'une  fille  ,  cherchoit  à  fe  remarier  : 
on  lui  offrit  la  princelTe  Iolande,  fille 
du  comte  de  Bretagne,  quoique  par 
le  traité  de  Vendôme ,  elle  eût  été  pro- 
mife  à  Jean  de  France ,  frère  du  roi, 
Thibaud  écouta  volontiers  cette  pro- 
portion. Après  quelques  négotiations, 
l'affaire  fut  conclue,  &  le  jour  pris 
pour  amener  la  jeune  princelTe  à  l'ab- 
baye du  Val  -  Secret ,  près  Château- 
Thierry  ,  où  la  cérémonie  du  mariage 
devoit  fe  faire.  Le  comte  de  Bretagne 
étoit  en  chemin  pour  venir  l'accomplir, 
accompagné  de  tous  les  parens  de  l'une 
&  de  l'autre  maifon. 

Quoique  cette  affaire  eût  été  tenue 
fort  fecrete,  la  régente,  toujours  atten- 
tive aux  moindres  démarches  des  fei- 
gneurs  mécontens,  fut  inftruite  ,  par 
les  efpions  &  par  les  préparatifs  que 
l'on  faifoit  pour   cette  fête  ,  de    ce 
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qui  fe  paffoit.  Elle  en  prévit  les  "  ■  ■■ 
fuites,  en  inftruiiit  le  roi  Ton  fils,  txloi 
&  l'engagea  d'écrire  au  comte 
de  Champagne  la  lettre  fuivante  y 
qu'elle  lui  fit  remettre  par  Godefroy 
de  la  Chapelle,  grand  pannetier  de 
France,    qu'elle  lui  dépêcha.  «    Sire  Joinville; 

TL,         ,     o  .  ,  ,    ie  partie. 

m  1  hibaud  j  j  ai  entendu  que  vous  aves 
35  convenance  ,  &  promis  prendre  à 
»  femme  la  fille  du  comte  de  Bretagne  : 
j>  pourtant  vous  mande  que  fî  cher  que 
33  avez ,  tout  quant  que  amés  au  royau- 
»  me  de  France ,  ne  le  facez  pas  :  la 
33  raifon  pour  quoi ,  vous  favés  bien. 
»Je  jamais  n'ai  trouvé  pis  qui  mal 
33  m'ait  voulu  faire  que  lui  35.  Cette 
lettre,  8c  d'autres  chofes  importantes 
que  Godefroy  de  la  Chapelle  étbit 
chargé  de  dire  au  comte,  de  la  part 
du  roi ,  eurent  leur  effet.  Thibaud 
changea  de  réfolution ,  quelque  avancée 
que  fût  l'affaire ,  car  il  ne  reçut  cette 
lettre  que  lorfqu'il  étoit  déjà  en  che- 
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— MJJ— ■  min  pour  l'abbaye  du  Val-Secret ,  où 
12.28.  ceux  qUj  étoient  invités  aux  noces  fe 
rendoient  de  tous  cotés.  Il  envoya  fur 
le  champ  au  comte  de  Bretagne  8c  aux 
feigneurs  qui  l'accompagnoient^  pour 
les  prier  de  l'excufer ,  s'il  ne  fe  rendoit 
pas  au  Val  Secret,  qu'il  avoit  des  rai- 
fons  de  la  dernière  importance  qui 
l'obligeoient  de  retirer  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  au  comte  de  Bretagne  > 
dont  il  ne  pouvoit  époufer  la  fille. 
Aufïi-tôt  il  retourna  à  Château-Thierry, 
où ,  peu  de  temps  après ,  il  époufa 
Marguerite  de  Bourbon  3  fille  d'^r- 
chambaud,  VIIIe  du  nom. 

Ce  changement  8c  cette  déclaration , 
du  comte  de  Champagne,  mirent  les  fei- 
gneurs invités  dans  une  plus  grande 
fureur  que  jamais  contre  lui.  La  plu- 
part de  ceux  qui  dévoient  fe  trouver 
au  mariage,  étoient  ennemis  du  roi 
8c  de  la  régente,  8c  cette  afïemblée 
ctoit  moins  pour  la    célébration    des 
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noces  que  pour  concerter  pntrVnvnnp" "— 

révolte  générale,  dans  laquelle  ils  s'at-  I22°- 
tendoient  bien  d'engager  le  comte  de 
Champagne.  Ils  prirent  donc  la  réfo- 
lution  de  lui  faire  la  guerre  à  toute 
outrance  :  mais,  pour  y  donner  au 
moins  quelque  apparence  de  juftice, 
ils  aifedrerent  de  fe  déclarer  protec- 
tecteurs  des  droits  qu'Alix ,  reine  de 
Chypre,  coufine  de  Thibaud,  préten- 
doit  avoir  fur  le  comté  de  Champagne. 

Ce  fut  donc  fous  le  prétexte  de 
protéger  cette  princefTe  ,  dont  les 
droits  étoient  fort  incertains  ,  qu'ils  • 
attaquèrent ,  tous  enfemble  ,  le  comte 
de  Champagne  dans  le  deiïein  de  l'ac- 
cabler. 

Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Bou- 
logne, oncle  du  roi,  fe  déclara  ou- 
vertement avec  le  comte  Robert  de 
Dreux,  le  comte  de  Brienne,  Enguer- 
rand  de  Coucy,  Thomas  fon  frère, 
Hugues  comte  de  Saint-Pol,  &  plu- 
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1  '  ■  fîenrs  autres.    Ayant   alTemblé   toutes 

.1228.  leurs  troupes  auprès  de  Tonnerre  ,  ils 
entrèrent  en  Champagne  quinze  jours 
après  la  S.  Jean ,  mirent  tout  à  feu  & 
à  fang  &  vinrent  fe  réunir  auprès  de 
Troyes,  à  deffein  d'en  faire  le  fiége> 
difant  par  tout  qu'ils  vouloient  exter- 
miner celui  qui  avoit  empoiionné  le 
feu  roi:  car  c'étoit  encore  un  prétexte 
dont  ils  coloroient  leur  révolte. 

Le  comte  de  Champagne  n'étant 
pas  affez  fort  pour  réhfter  à  tant  d'en- 
nemis ,  parce  que  fes  vaflfaux  étoient 
entrés  dans  la  confédération,  eut  re- 
cours au  roi,  comme  à  fon  feigneur  > 
&  le  conjura  de  ne  le  pas  abandonner 
à  la  haine  de  fes  ennemis,  qu'il  ne 
s'étoit  attirée  que  pour  lui  avoir  été 
fidèle  -,  &  cependant  il  fît  lui-même 
détruire  quelques  unes  de  fes  places 
les  moins  fortes ,  pour  empêcher  les 
ennemis  de  s'y  loger.  Le  feigneur  Si- 
mon de  Joinville,  père  de  l'auteur  de 
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l'hiftoire  de  S.  Louis,  fe  jetta  ,  pendant  .- 
la  nuit,  avec  beaucoup  de  noblefFe,  dans    1Z1^' 
la  ville  de  Troyes  pour  la  défendre  3  & 
ce  fecours  fit  reprendre  cœur  aux  ha- 
bitans ,  qui  parloient  déjà  de  fe  ren- 
dre. 

Le  roi ,  fur  cet  avis  ,  envoya  aufïï- 
tot  commander, de  fa  partiaux  confé- 
dérés, de  mettre  bas  les  armes,  &  de 
fortir  inceflamment  des  terres  de  Cham- 
pagne. Ils  étoient  trop  forts  &  trop 
animés  pour  obéir  à  un  /impie  com- 
mandement. Ils  continuèrent  leurs  ra- 
vages :  mais  fe  voyant  prévenus  par 
le  feigneur  de  Joinville,  ils  s'éloignè- 
rent un  peu  des  murailles  de  Troyes , 
&  allèrent  fe  camper  dans  une  prairie 
voifîne,  ayant  le  jeune  duc  de  Bourgo- 
gne à  leur  tête.  Louis,  qui  avoit  bien 
prévu  qu'il  ne  feroit  pas  obéi ,  avoit 
promptement  alîemblé  fon  armée,  & 
s'étant  fait  joindre  par  Matthieu  II  du 
nom ,  duc  de  Lorraine ,  il  vint  en  per« 


121! 
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Tonne  au  fecours  du  comre  de  Cham- 
pagne. 

Les  approches  du  Souverain ,  dont 
on  commençoit  à  ne  plus  li  fort  mépri- 
fer  la  jeunette,  étonnèrent  les  rébelles. 
Ils  envoyèrent ,  au-devant  de  lui ,  le 
fupplier  de  leur  lahTer  vider  leur  que- 
relle avec  le  comte  de  Champagne, 
le  conjurant  de  fe  retirer,  &  de  ne 
point  expofer  fa  perfonne  dans  une 
occafîon  qui  ne  le  regardoit  point.  Le 
roi  leur  répondit  qu'en  attaquant  fon 
fon  variai ,  ils  l'attaquoient  lui-même , 
&  qu'il  le  défendroit  au  péril  de  fa 
propre  vie.  Quand  ce  jeune  prince  par- 
loit  de  la  forte,  il  étoit  dans  fa  quin- 
zième année,  &  commençoit  déjà  à 
développer  ce  courage  &  cette  fermeté 
qui  lui  étoient  naturels,  &  dont  la 
reine,  fa  mère,  lui  avoit  donné  l'exem- 
ple, &  lui  avoit  enfeigné  l'ufage  que 
l'on  devoit  en  faire.  Sur  cette  réponfe, 
les  rébelles  lui  députèrent  de  nouveau 
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pour  lui  dire  qu'ils  ne  vouloient  point  — ■  * 
tirer  l'épée  contre  leur  Souverain,  &  1218, 
qu'ils  alloient  faire  leur  polTible  pour 
engager  la  reine  de  Chypre  à  entrer 
en  négociation  avec  le  comte  Thibaud 
fur  la  difcufïion  de  leurs  droits.  Le  roi 
répliqua  qu'il  n'étoit  point  queftion  de 
négociation  -,  qu'il  vouloit ,  avant  tou- 
tes chofes,  qu'ils  fortifient  des  terres 
de  Champagne-,  que,  jufqu'à  ce  qu'ils 
en  fuflent  dehors,  il  n'écouteroit,  ni 
ne  permettroit  au  comte  d'écouter  au- 
cune propofition.  On  vit  en  cette  oc- 
cafîon  l'impreffïon  que  fait  la  fermeté 
d'un  Souverain  armé,  qui  parle  en  maî- 
tre à  des  fujets  rébelles.  Us  s'éloignè- 
rent ,  dès  le  même  jour ,  d'auprès  de 
Troyes,  &  allèrent  fe  camper  à  Jully. 
Le  roi  les  fuivit,  fe  porta  dans  le  lieu 
même  qu'ils  venoient  d'abandonner , 
&  les  obligea  de  fe  retirer  fous  les  murs 
de  la  ville  de  Langres  3  qui  n'étoit  plus 
des  terres  du  comté  de  Champagne. 
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1 -      Ce  qui  contribua  beaucoup  encore 

122b.  £  ce  refpec~t  forcé,  qu'ils  firent  paroître 
pour  leur  Souverain,  fut  la  diverfion  que 
le  comte  de  Flandres,  à  la  prière  de 
la  régente  ,  fit  dans  le  comté  de  Bou- 
logne, dont  le  comte,  qui  étoit  le  chef 
le  plus  qualifié  des  ligués,  fut  obligé 
de  quitter  le  camp  _,  pour  aller  défen- 
dre fon  propre  pays.  On  le  follicita 
en  même  tems  de  rentrer  dans  fon  de- 
voir ,  en  lui  repréfentant  qu'il  étoit  in- 
digne d'un  oncle  du  roi  de  paroître  à 
la  tête  d'un  parti  de  féditieux ,  &  com- 
bien étoient  vaines  les  efpérances  dont 
on  le  flattoit  pour  l'engager  à  fe  ren- 
dre le  miniftre  de  la  pafîîon  &  des 
vengeances  d'autrui.  La  crainte  de  voir 
toutes  fes  terres  défolées ,  comme  on 
l'en  ménaçoit,  eut  tout  l'effet  qu'on 
prétendoit.  Il  écrivir  au  roi  avec  beau- 
coup de  foumiiîion ,  &  fe  rendit  au- 
près de  fa  perfonne  fur  l'afiurance  du 
pardon  qu'on  lui  promit. 
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Pour  ce  qui  eft  du  différend  de  la 


reine  de  Crypre  avec  le  comte  de  mS, 
Champagne ,  le  roi  le  termina  de  cette 
manière  :  La  princefîe  fit  fa  renoncia- 
tion aux  droits  qu'elle  avoit  jufques 
alors  prétendus  fur  le  comté  de  Cham- 
pagne, à  condition  feulement  que  Thi- 
baud  lui  donncroit  des  terres  du  revenu 
de  deux  mille  livres  par  an  ,  &  qua- 
rante mille  livres  une  fois  payées. 
Le  comte  n'étant  pas  en  état  de  fournir 
cette  fomme ,  le  roi  la  paya  pour  lui, 
&  le  comte  lui  céda  les  comtés  de  Blois, 
de  Chartres  &  de  Sancerre ,  avec  la 
Vicomte  de  Çhâteaudun  (i).  Le  roi, 
par  ce  traité,  tira  un  grand  avantage 
d'une  guerre  dont  il  avoit  beaucoup 
à  craindre  :  mais  elle  ne  fut  pas  entiè- 
rement terminée. 

Le  comte  de   Bretagne ,  ptincipal 

(i)  L'acte  de  cette  vente  eft  rapporté  par 
du  Cange  ,  dans  t'es  Gb/ervations  fur  Vhif-^ 
toirç  dç  S,  Louis ,  par  JoinvilU, 
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■nv»«m^  auteur  de  cette  révolte,  &  le  plus  in- 
1228.  triguant  de  ceux  qui  y  avoient  part, 
n'oublia  rien  pour  engager  le  roi  d'An- 
gleterre à  féconder  Tes  pernicieux  def- 
feins.  Il  lui  envoya  l'archevêque  de 
Bordeaux,  &  plusieurs  Seigneurs  de 
Guyenne,  de  Gafcogne,  de  Poitou  & 
de  Normandie,  qui  pafTerent  exprès  en 
Angleterre  pour  prelîer  Henri  de  pro- 
fiter des  conjonctures  favorables  qui 
fe  préfentoient  de  reconquérir  les  pro- 
vinces que  fon  père  avoit  perdues  fous 
les  règnes  précédens.  Ils  l'aflurerent 
qu'il  lui  fuffifoit  de  pafTer  en  France 
avec  une  armée ,  pour  y  caufer  une  ré- 
volution générale.  L'irréfolution  de  ce 
prince  fut  le  falut  de  la  France.  Hu- 
bert du  Bourg ,  à  qui  il  avoit  les  plus 
grandes  obligations  pour  lui  avoir  con- 
fervé  fa  couronne ,  étoit  tout  fon  con- 
feil.  Ce  miniftre,  gagné  peut-être  par 
la  régente  de  France ,  dont  il  fut  fort 
foupçonné  en  Angleterre,  s'oppofa, 
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prefque  feul,  à  la  proportion  qu'on  fit  S5^^ 
au  Roi  de  pafTer  en  France,  &  Ton  avis  IZ2°- 
fut  fuivi.  Il  fe  fit  même  j  cette  année , 
une  trêve  d'un  an  entre  les  deux  cou- 
ronnes*, ce  qui  n'empêcha  pas  le  roi 
d'Angleterre  d'enyoyer  un  corps  de 
troupes  Angloifes  au  comte  de  Breta- 
gne. Ayant  fait  avec  ces  troupes,  join- 
tes aux  tiennes,  quelques  courfes  fur  les 
terres  de  France ,  il  fut  cité  à  Melun , 
pour  comparoître  à  la  cour  des  Pairs-, 
&:,  fur  le  refus  qu'il  fit  de  s'y  rendre, 
on  le  déclara  déchu  des  avantages  que 
le  roi  lui  avoit  faits  par  le  traité  de 

Vendôme.  Enfuite  ce  prince  partit  de 

Paris  avec  la  reine  régente ,  &  marcha  IZ25?' 
avec  fon  armée  pour  aller  punir  le 
comte  de  Bretagne.  Louis  vint  mettre 
le  flége  devant  le  château  de  Bellefrne, 
place  très- forte,  qui  avoit  été  laitTée 
en  la  garde  du  comte ,  par  le  traité  de 
Vendôme.  La  place  fut  prife  en  peu 
de   tems  par   capitulation,  Aufli-tôt 
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1  après,  îes  Anglois  mécontens  du  comte 

I222*  de  Bretagne.,  dont  les  grands  projets 
n'avoient  abouti  à  rien ,  moins  par  fa 
faute,  que  par  celle  de  leur  roi,  re- 
tournèrent en  Angleterre. 

Quelque  afeendant  que  le  roi ,  con- 
duit par  les  confeils  de  la  reine  fa  mère, 
eut  pris  fur  Tes  vafïaux  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  avoit  réprimé 
leur  audace,  cependant  la  France  n'en 
étoit  pas  plus  tranquille  j  &  Ton  vovoit 
fous  ce  nouveau  règne,  comme  fous 
les  derniers  rois  de  la  féconde  race  , 
8c  fous  les  premiers  de  la  troifieme  > 
tout  le  royaume  en  combuftion  par  les 
guerres  particulières?  que  les  feigneurs 
fe  faifoient  les  uns  aux  autres  pour 
le  moindre  fujet  :  mais  elles  faifoient 
un  bon  effet,  en  fufpendant  les  fuites  de 
la  jaloufie  &  de  la  haine  que  la  plu- 
part avoient  contre  la  régente.  Comme 
l'Etat  fe  trouvoit  afïez  tranquille  cette 
année,  elle  négocia  heureufement  avec 

pluiieurs 
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pluiîeurs  feigneurs  qu'elle  mit  dans  lp*;1-"1— ■ 
intérêts  du  roi  Ton  fils,  en  les  enga-  llz9> 
géant  par  les  grâces,  par  Tes  bienfaits, 
&  par  Tes  manières  agréables  Se  polies, 
à  lui  rendre  hommage  de  leurs  fiefs  } 
affermiiTant  par  ce  moyen ,  autant  qu'il 
lui  étoit  poffible ,  1  autorité  de  ce  jeune 
prince  :  mais  elle  ne  put  rien  gagner 
fur  le  comte  de  Bretagne. 

C'étoit  un  efprit  indomptable ,  qui , 
voyant  la  plupart  des  valïaux  du  roi 
divifés  entr'eux,  ne  cefloit  de  cabaler, 
&  fît  fi  bien,  par  fes  intrigues  auprès 
du  roi  d'Angleterre  >  que  ce  Prince  fe 
détermina  enfin  à  prendre  la  réfolution 
de  faire  la  guerre  à  la  France  ,  &  d'y 
paffer  en  perfonne. 

L'année  précédente,  il  avoit  aiïem- 
blé  à  Portfmouth  une  armée  nom- 
breufe.  Il  s'étoit  rendu  à  la  S.  Michel 
en  ce  port,  avec  tous  les  feigneurs  qui 
dévoient  l'accompagner  :  mais ,  lorfqu'il 
fut  queflion  de  s'embarquer ,  il  fe  trou- 
Tome  L  C 
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-"**"■***-  va  fi  peu  de  vaiiïeaux  ,  qu'à  peine 
1-2-9.  euffenc-ils  fufE  pour  porter  la  moitié 
des  troupes.  Henri  en  fur  fi  fort  irri- 
té contre  Hubert  Dubourg,  Ton  mi- 
nière Se  Ton  favori,  qu'il  fut  fur  le 
point  de  lui  palier  fon  épée  au  tra- 
vers du  corps ,  en  lui  reprochant  qu'il 
étoit  un  traître,  qui  s'étoit  laifïé  cor- 
rompre par  l'argent  de  la  régente  de 
France.  Le  miniftre  fe  retira  pour  laif- 
fer  refroidir  la  colère  de  fon  maître. 
Quelque  jours  après,  le  comte  de  Bre- 
tagne étant  arrivé  pour  conduire,  dans 
quelqu'un  de  fes  ports ,  l'armée  d'An- 
gleterre, félon  qu'on  en  étoit  convenu, 
il  fe  trouva  fruftré  de  fes  efpérances  : 
néanmoins  comme  il  s'apperçut  que 
le  roi,  après  avoir  jette  fon  premier 
feu,  avoit  toujours  le  même  attache- 
ment pour  fon  miniftre,  il  prit  lui- 
même  le  parti  de  l'excufer ,  &  il  réufîït 
il  bien ,  qu'il  le  remit  en  grâce ,  s'allu- 
rant  qu'après  un  pareil  fervice ,  Dur 
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bourg  ne  s'oppoferoit  plus  à  Tes  def-  "■■■■■'  ■ 
feins.  ***£< 

Avant  de  partir  pour  retourner  en 
Bretagne,  le  comte  voulut  donner  une 
afïurance  parfaite  de  fon  dévouement 
au  roi  d'Angleterre  :  il  lui  fit  hommage 
de  fon  comté  de  Bretagne ,  dont  il  étoit 
redevable  au  feul  Philippe  Augufte* 
roi  de  France  -,  &,  comme  il  favoit  que 
plusieurs  feigneurs  de  Bretagne  étoient 
fort  contraires  au  roi  d'Angleterre  ,  il 
ajouta,  dans  fon  ferment  de  fidélité, 
qu'il  le  faifoit  contre  tous  les  vaiTaux 
de  Bretagne  ,  qui  ne  feroient  pas  dans 
les  intérêts  de  l'Angleterre.  Henri ,  en 
récompenfe ,  le  remit  en  poiïeiîion  du 
comté  de  Richemont  &  de  quelques 
autres  terres  fituées  en  Angleterre,  fur 
lefquelles  le  comte  avoit  des  préten- 
tions. Il  lui  donna  de  plus  cinq  mille 
marcs  d'argent  pour  l'aider  à  fe  foutenir 
contre  le  roi  de  France ,  &  lui  promit 

Ci 
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1  que, vers  pSque,  il  l'iroit  joindre  avec 

1119.   une  belle  armée. 

Le  comte  étant  de  tetour  8c  afTuré 
d'un  tel  appui ,  ne  ménagea  plus  rien  : 
il  eut  la  hardieiTe  de  publier  une  dé- 
claration, dans  laquelle  il  fe  plaignoit 
de  n'avoir  jamais  pu  obtenir  juftice  ni 
du  roi  ni  de  la  régente,  fur  les  juftes 
requêtes  qu'il  avoit  préfentées  plufieurs 
fois.  Après  avoir  exagéré  l'injuftice 
qu'on  lui  avoit  faite  par  l'arrêt  donné 
à  Melun  contre  lui ,  la  violence  avec 
laquelle  on  lui  avoit  enlevé  le  château 
de  Bellefme  8c  les  domaines  qu'il  pof- 
fédoit  en  Anjou  ,  il  proteftoit  qu'il  ne 
reconnoifïbit  plus  le  roi  pour  fon  fei- 
gneur ,  8c  qu'il  prétendoit  n'être  plus 
déformais  fon  vaflal.  Cette  déclaration 
fut  préfentée  au  roi ,  à  Saumur  ,  de  la 
part  du  comte  ,  par  un  chevalier  du 
temple.  C'étoit  porter  l'audace  &  la 
félonie  auffi  loin  qu'elles  pouvoient 
aller. 
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Sa  témérité  ne  demeura  pas  impunie,  r^^^. 
Des  le  mois  de  février  le  roi  vint  af-  1  zl9' 
iléger  Angers ,  &  le  prit ,  après  quarante 
jouts  de  fiége.  Il  auroit  pu  poufler  plus 
loin  les  conquêtes,  &  même  accabler 
le  comte  de  Bretagne  •,  mais  les  fei- 
gneurs  dont  les  troupes  compofoient 
une  partie  de  Ton  armée,  qui  n'aimoient 
pas  que  le  roi  fît  de  fi  grands  progrès , 
lui  demandèrent  après  ce  fiége ,  leur 
congé  ,  qu  il  ne  put  fe  difpenfer  de 
leur  accorder.  Il  retira  le  refte  de  fes 
troupes  ,  &  fut  obligé  de  demeurer 
dans  Tinadion  jufqu  à  Tannée  fuivante. 

Mais 5  pendant  cet  intervalle,  la  ré- 
gente ne  fut  pas  oifive  :  elle  regagna 
le  comte  de  la  Marche  ,  &  conclut  avec 
lui  un  nouveau  traité  à  Cliflbn,  par  le- 
quel le  roi  s'obligea  de  donner  en  ma- 
riage fa  fœur  Elizabeth  au  fils  aîné  de 
ce  comte.  Elle  traita  avec  Raimond, 
nouveau  comte  de  Thouars.  Ce  fei- 
gneur  fit  hommage  au  roi  des  terres 

c5 
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**^«^»  qu'il  renoit  en  Poitou  &  en  Anjou ,  & 
1225).  s'engagea  de  foutenir  la  régence  de  la 
reine  contre  ceux  qui  voudroient  la  lui 
difputer  -,  &  enfin  ,  elle  remit  dans  les 
intérêts  du  roi  plufîeurs  feigneurs,  qui 
promirent  de  le  fervir  envers  &  contre 
tous.  Elle  leva  des  troupes,  &  mit  le 
roi  en  état  de  s'oppofer  vigout eufement 
au  roi  d'Angleterre,  qui  faifoit  des  pré- 
paratifs pour  palier  en  France. 

Effectivement  ce  prince  étant  parti 

12 3e-  de  Porftmouhtle  dernier  avril  de  l'an 
1230,  vint  débarquer  à  Saint -Malo, 
où  il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs par  le  comte  de  Bretagne ,  qui 
foutenant  parfaitement  fa  nouvelle  qua- 
lité de  vaiïal  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  lui  ouvrit  les  portes  de  toutes 
fes  places. 

Louis  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  dé- 
barquement ,  qu'ayant  alTemblé  fon  ar- 
mée ,  il  fe  mit  à  la  tête ,  vint  fe  pofter 
à  la  vue  de  la  ville  d'Angers,  où  il  de- 
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meura  quelque  rems,  pour  voir  de  quel  g^ 

côré  le  roi  d'Angleterre  rourneroir  fes  I2-3C« 
armes.  Louis  étoit  alors  dans  la  feizieme 
année  de  (on  âge.  La  régenre  lui  avoir 
donné  ,  pour  l'accompagner  8c  l'inf- 
truire  du  métier  de  la  guerre  s  le  conné- 
table Marthieu  de  Montmorenci ,  8c 
pluiieurs  autres  feigneurs  qui  lui  éroienc 
inviolablement  attachés.  Louis  voyant 
que  les  ennemis  ne  faifoient  aucun 
mouvement ,  s'avança  jufqu'à  quatre 
lieues  de  Nantes ,  &  fit  le  fîége  d'An- 
cenis.  Plufieurs  feigneurs  de  Bretagne, 
qui  s'étoienr  fortifiés  dans  leurs  châ- 
teaux à  l'arrivée  des  Anglois ,  dont 
ils  haïiîbient  la  domination  ,  vinrent 
trouver  le  roi  pour  lui  offrir  leurs  fer- 
vices  8c  lui  rendre  hommage  de  leurs 
terres  (1). 

Le  roi ,  avant  de  recevoir  ces  hom- 


(1)  Lesades  en  iubnïtent  encore  au  tréfor 
des  chartes. 

c  + 
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*  mages ,  avoit  tenu ,  comme  on  le  voit 

I230,  par  ces  a<ftes,  une  afTemblée  des  fei- 
gneurs  Se  des  prélats,  où  le  comte  de 
Bretagne ,  pour  peine  de  fa  félonie , 
avoit  été  déclaré  déchu  de  la  garde  du 
comté  de  Bretagne ,  qu'il  ne  poffédoit 
qu'en  qualité  de  tuteur  de  Ton  fils  & 
de  fa  fille  Iolande ,  auxquels  le  comté 
de  Bretagne  appartenoit,  du  chef  de 
leur  mère. 

Cependant  Ancenis  fut  pris ,  &  les 
Anglois  ne  firent  aucun  mouvement 
pour  le  fecourir.  Le  roi  s'avança  en- 
core plus  près  de  Nantes,  &  fit  infulter 
les  châteaux  d'Oudun  &  de  Chanteau- 
ceau ,  qu'il  emporta  aufîi  fans  que  l'ar- 
mée ennemie  s'y  opposât.  On  eût 
dit  que  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  ve- 
nu en  Bretagne  que  pour  s'y  divertir*, 
car  ce  n'étoit  que  feftins,  que  réjouif- 
fances ,  que  fêtes  dans  la  Ville  de  Nan- 
tes, tandis  que  les  ennemis  étoient  aux 
portes.  Rien  n'étoit  plus  propre  que 
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cette  inaction  pour  confirmer  le  fou-  !ï^^ 
pçon  qu'on  a  voit  depuis  long-temps,   J  z  3°* 
que   le    favori   du   roi    d'Angleterre 
étoit   penlionnaire  de  la    régente   de 
France. 

Comme  la  faifon  s'avançoit ,  &  que 
Ton  voyoit  bien  que  les  Anglois,  par- 
mi lefquels  les  maladies  Se  la  difette 
commen çoient  à  fe  faire  fentir ,  ne 
pouvoient  déformais  rien  exécuter  d'im- 
portant, la  régente  penia  à  mettre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qu'elle 
avoit  déjà  fort  avancé,  &  qui  étoit  de 
la  dernière  importance  pour  le  bien 
de  l'Etat.  C'étoit  la  réconciliation  des 
grands  du  royaume  entr'eux,  &  leur 
réunion  entière  avec  le  roi.  On  laiflà 
fur  la  frontière  autant  de  troupes  qu'il 
en  falloit  pour  arrêter  l'invafion  de 
l'ennemi,  &  la  cour  fe  rendit  à  Com- 
piégne  au  mois  de  feptembre  1230» 
Ce  fut  là  qu'après  beaucoup  de  diffi- 
cultés ,  tant  les  intérêts  étoient  corn- 
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I23°-  que  de -là  dépendoit  le  repos  du  roi 
fon  fils,  &  la  tranquillité  de  l'Etat,  eut 
le  bonheur  de  réuffir.  Les  comtes  de 
Flandres  &  de  Champagne  furent  ré- 
conciliés avec  le  comte  de  Boulogne, 
à  qui  Ton  donna  une  fomme  d'argent 
pour  le  dédommager  des  dégâts  ,  qui 
avoient  été  faits  (ur  fes  terres  par  or- 
dre de  la  cour.  Jean ,  comte  de  Châ- 
lons,  reconnut  le  duc  de  Bourgogne 
pour  fon  feigneur,  Se  promir  de  lui 
faire  hommage.  Le  duc  de  Lorraine 
&  le  comte  de  Bar  furent  accommo- 
dés par  le  comte  de  Champagne  Se 
par  la  régente.  Tous  les  Seigneurs  pro- 
mirent au  roi  de  lui  être  fidèles,  après 
que  ce  prince  &  la  régente  leur  eu- 
rent a  duré  la  confirmation  de  leurs 
droits  Se  de  leurs  privilèges,  fui  van  t 
les  régies  de  la  justice,  les  loix  Se  les 
coutumes  de  l'Etat. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  voulant  pas 
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qu'il  fut  dit  qu'il  n'étoit  pafle  en  France  "  -+1 
que  pour  y  donner  des  fêtes ,  fe  livrer  1 2  30, 
au  plaiiir  &  y  ruiner  fes  affaires ,  prit 
l'occafion  de  i'éloignementdu  roi,  pour 
conduire  ce  qui  lui  reitoit  de  troupes 
en  Poitou  &  en  Gafcogne ,  où  il  reçut 
les  hommages  de  ceux  de  fes  fujets , 
qui  relevoient  de  lui  à  caufe  de  fon 
duché  de  Guyenne.  Etant  enfuite  re- 
venu en  Bretagne ,  Se  voyant  que  fon 
féjour  en  France  lui  feroit  déformais 
inutile ,  après  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer  à  Compiégne,  il  repafïa  la  mer  & 
arriva  à  Poritmouth  au  mois  d'octo- 
bre ,  fort  chagrin  d'avoir  fait  une  ex- 
cefïïve  dépenfe  &  perdu  beaucoup  de 
nobleffe  par  les  maladies. 

Le  départ  du  roi  d'Angleterre  laif- 


foit  le  comte  de  Bretagne  expofé  à  1 1 3 l  * 
toute  la  vengeance  du  Roi  :  mais  le 
comte  de  Dreux,  fort  empre(Tc  à  tirer 
fon  frère  du  danger  où  il  étoit ,  obtint 
fa  grâce  du  roi3  qui  voulut  bien,  par 
C  6 
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'.'   bonté,  accorder  au  comte  de  Bretagne 

1*3I*    une   trêve  de   trois  années,  qui  fut 
conclue  ?u  mois  de  juillet  1231. 

Le  roi  &  l'Etat  rirent,  cette  année  , 
deux  grandes  pertes  par  la  mort  des 
deux  feigneurs  les  plus  illuftres  &  les 
plus  diftingués  pour  leur  valeur  dans 
les  armées ,  &  dans  les  confeils  par 
leur  prudence.  Je  veux  parler  de  Mat- 
thieu II  de  Montmorency  qui  exerça 
la  charge  de  connétable  fous  trois 
rois  avec  la  plus  grande  fidélité  ,  & 
du  célèbre  Garin ,  chancelier  de  France. 
Montmorency  avoit  accompagné 
Philippe- Augufte  dans  l'expédition 
qu'il  fit  en  Paleftine  avec  Richard,  roi 
d'Angleterre  ,  contre  les  infidèles.  Il 
contribua  beaucoup  à  la  fameufe  vic- 
toire que  Philippe  remporta  à  Bou- 
vines  ,  dans  laquelle  Montmorency 
prit  feize  bannières  j  en  mémoire  de 
quoi,  au  lieu  de  quatre  alérions  qu'il 
portoit  dans  Tes  armoiries,  Philippe 
voulut  qu'il  en  mît  feize. 
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Montmorency    commanda    depuis  ^zzm 
aux  fiéges  de  Niort ,  de  S.  Jean  d'An-    123 
geli,  de  la  Rochelle,   &  de  plufîeurs 
autres  places  qu'il  prit  fur  les  Anglois. 
Quoique  l'hiftoire  ne  nous  apprenne 
pas  le  nom  du  gouverneur   de  Saint 
Louis  j  pendant  fa  minorité,  il  ne  faut 
pas   douter    que   Montmorency    n'en 
fit  les  fondions.  Louis  VIII    étant  au 
lit  de  la  morr  ,  pria  ce  feigneùr  daf- 
fifter  de  fes  forces  &  de  fes  confeils 
le  jeune  Louis:  Matthieu  le  lui   pro- 
mit -,   &  fidèle  à  fa  parole ,  il  réduifit 
les  mécontens,  par  force  &  par  pru- 
dence,  à  fe  foumettre  au  roi  &  à  la 
régente  fa  mère.  Quoique  Louis  n'eût 
encore   que   quinze  ans,  il  accompa- 
gnoit,  dans  toutes  les  expéditions  mi- 
litaires ,  Montmorency ,  qui  lui  appre- 
noit  le  métier  de  la  guerre  3  dans  la- 
quelle ce  jeune  prince  devint  un  des 
plus  expérimentés  capitaines  de  l'Eu- 
rope.   L'hiftoire  nous    apprend  que 
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wj—mi i_u«  Montmorency  en;  le  premier  conné- 
i23I-  table  de  France  qui  ait  été  général 
d'armée  :  car  auparavant  la  charge  de 
connétable  répondoit  à  peu-près  à 
celle  de  grand-écuyer.  Son  courage  , 
Ton  crédit,  fon  habileté,  illuflrerent 
beaucoup  fa  famille  ,  &  commencèrent 
à  donner  à  la  charge  de  connétable 
Téclat  qu'elle  a  eu  depuis. 

Le  chancelier  Garin  avoit  été  d'a- 
boi d  chevalier  de  S.  Jean  de  Jérufa- 
len  --,  enfui  te  garde  des  fceaux,  puis 
évêque  de  Senlis,  &  enfin  chancelier. 
Génie  univerfel,  d'une  prudence  & 
d'une  fermeté  fans  exemple.  Grand 
homme  de  guerre,  avant  qu'il  fût 
pourvu  de  l'Epifcopat ,  il  fe  trouva 
avec  Phiiippe-iiguile  à  Bouvines  où 
il  fit  les  fondions  de  maréchal  de  ba« 
taille ,  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
par  les  confeils  &  par  fon  courage, 
&  dans  laquelle  il  fit  prifonnier  le 
comte  de  Flandres  :  évêque  digne  des 
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premiers  fîécles ,  quand  il  ccfïa  d'être  — ■»— 
homme  de  guerre.  Ce  fut  lui  qui  éleva  1 1 5 l  • 
la  dignité  de  chancelier  au  plus  haut 
degré  d'honneur,  &  lui  aflura  le  rang 
au-deflus  des  pairs  de  France.  Il  com- 
mença le  tréfor  des  Chartres,  &  fit 
ordonner  que  les  titres  de  la  couronne 
ne  feroient  plus  tranfportés  à  la  fuite 
des  rois ,  mais  dépofés  en  un  lieu  fur. 
Il  continua  jufqu'à  fa  mort  à  aider  de 
fes  confeils  la  reine  Blanche  ,  8c 
conferva,  fous  fa  régence  le  crédit 
qu'il  avoit  depuis  quarante  ans  dans  les 
principales  affaires  de  l'Etat. 

La  France  commença  donc  à  refpi- 
rer,  après  tant  de  défordres  caufés  par- 
les guerres  civiles.  La  régente  n'oublia 
rien  pour  remettre  l'ordre  ce  la  tran- 
quillité par-tout  le  royaume.  Elle  con- 
tinua Tes  foins  pour  accommoder  encore 
les  différends  de  quelques  (eigneurs, 
qu'on  n'avoit  pu  terminer  dans  le  par- 
lement de  Compiégne. 
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■— — —  Elle  fît  revenir  à  Paris  les  profcA 
1 2  3  1  •  feurs  de  1  'univerfité ,  qui  s'étoient  tous 
retirés  de  concert  à  l'occafion  d'une 
querelle  ,  fuite  de  l'ivrognerie  de 
quelques  écoliers  (1),  avec  deshabitans 
du  fauxbourg  Saint-Marceau  ,  fur  la- 
quelle le  roi  n'avoit  pas  donné  à  l'u- 
niverfité  la  fatisfaction  quelle  avoit 
prétendue  avec  trop  de  hauteur  & 
peu  de  raifon ,  Tes  écoliers  ayant  bien 
mérité  d'être  châtiés. 

On  tint  la  main  à  l'exécution  d'une 
ordonnance  publiée  quelque  temps 
auparavant  contte  les  Juifs,  dont  les 
ufures  excefîives  ruinoienr  toute  la 
France.  On  fit  fortifier  plufieurs  places 
fur  les  frontières-,  &  enfin  on  renou- 
vella  les  traités  d'alliance  avec  l'em- 


(  1  )  Dans  ce  temps-là  les  écoliers  n'é- 
toieut  pas  comme  aujourd'hui  des  enfants 
à  peine  fortis  de  l'adolefcence  :  c'étoient 
tous  des  hommes  faits ,  qui  caufoient  fou- 
vent  des  défordres ,  &  que  r«niverlité  fou*- 
tenoic  trop. 
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pereur  &  le  roi  des  Romains ,  pour         '    ■ 
maintenir  la  concorde  entre  les  va f-   *232, 
faux    des    deux    Etats    &    empêcher 
qu'aucuns  ne  priilènt  des  liaiions  trop 
étroites  avec  l'Angleterre. 


Les  interdits  étoient  depuis  long-  I17tli 
temps  fort  en  ufage.  Les  papes  les 
jettoient  fur  les  royaumes  entiers ,  6c 
les  évêques ,  à  leur  exemple  ,  dès  qu'ils 
croyoient  avoir  reçu  quelque  tort  ou 
du  roi  >  ou  de  fes  officiers ,  ou  de  leurs 
diocéfains ,  faifoient  cefTer  par-tout  le 
fervice  divin  &  fermer  les  églifes ,  fi 
on  leur  refufoit  fatisfaction.  Cela  fut 
regardé  par  la  régente  5  &  avec  rai- 
fon,  comme  un  grand  déibrdre.  Mi- 
lon,  évêque  de  Beauvais,  &  Maurice, 
archevêque  de  Rouen,  en  ayant  ufé 
ainfï,  leur  temporel  fut  faifî  au  nom 
du  roi,  &  ils  furent  obligés  de  lever 
l'interdit.  Ce  prince,  tout  Saint  qu'il 
étoit,  tint  toujours  depuis  pour  maxime 
de  ne  pas  fe  livrer  à  un  aveugle  re£ 
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i ~  pect  pour  les  ordres  des  miniftres  de 

1232.    réglife ,  qu'il  fçavoit   être  fujets  aux 

emportemens   de    la  paflîon    comme 

+  Daniel,  les  autres  hommes  *.  Il  balancoit  tou- 

Tome  III,  %  * 

Edithnde  jours,  dans  les  affaires  de  cette  nature, 
ï5>8.  ce  que  la  pieté  &  la  religion  d  un  cote, 

&  ce  que  la  juftice  de  l'autre  ,  deman- 
doient  de  lui.  Le  lire  de  Joinville , 
dans  l'hiftoire  de  ce  Saint  roi ,  en  rap- 
porte un  exemple,  fans  marquer  pré- 
cifément  le  temps  où  le  fait  arriva  ,  & 
qui  mérite  d'avoir  ici  fa  place. 

«  Je  vy  une  journée,  dit-il,  que 
»  plufîeurs  prélats  de  France  fe  trou- 
»verent  à  Paris,  pour  parler  au  bon 
»S.  Louis,  8c  lui  faire  une  requête? 
r>  &  quand  il  le  fçut ,  il  fe  rendit  au 
»  palais ,  pour  les  ouir  de  ce  qu'ils  vou- 
»  loient  dire ,  &  quand  tous  furent 
»  affemblés,  ce  fut  l'évêque  Gui  d'Au- 
D'Au-  »  feure*,  qui  fut  fils  de  monfeigneur 
y>  Guillaume  de  Melot ,  qui  commen- 
»  ça  à  dire  au  roi ,  par  le  congié  & 


xerre. 
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»  commun  afTentement  de  tous  les  au-  =rr?\-z 

»  très  prélats:  Sire,  Tachez  que  tous    **$*> 

»  ces  prélats ,  qui  font  en  votre  pré-  ■ 

»  fence ,  me  font  dire  ,  que  vous  le(- 

»  Tes -perdre  toute  la  chrétienté,    & 

»  qu'elle  le  perd  entre  vos  mains.  Alors 

»le  bon  roi  fe  ligne  de  la  Croix,   & 

y>  dit:  Evêque,  or  me  dites  comment- 

33  il  fe  fait ,  &  psr  quelle  raifon  ?  Sire, 

33  fit  Tévêque  ,  c'eft  pour  ce  qu'on  ne 

33  tient  plus  compte  des  excomuniés  *, 

33  car  aujourd'hui  un  homme  aimeroit 

33  mieux  morir   tout  excomunié  ,  que 

33  de  fe  faire   abfoudre ,  &   ne   veut 

33  nully  faire  fatisfaction  à  l'églîfe.  Pour- 

33  tant ,  Sire  _,  ils  vous  requièrent  tous 

33  à  un  vois ,  pour  Dieu,   &  pour  ce 

33  que  ainfi  le  devés  faire  ,  qu'il  vous 

33  plaife  commander  à  tous  vos  baillifs , 

33  prévôts ,  &  autres  adminiftrateurs  de 

33  juftice,  que  où  il  fera  trouvé  aucun 

v  en  votre  royaume ,  qui  aura  été  an 

»  &  jour  ccnrinueîlement  excomunié  > 
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!  -  —-=  »  qu'ils  le  contraignent  à  fe  faire  ab- 

I232'    x>  foudre,  par  la  prinfe  de  fes  biens. 

»  Et  le  faint  homme  répondis  quetrès- 

»  volontiers  le  commanderoit  faire  de 

»  ceux  qu'on  trouveroit  être,  torçon- 

*  prochain.  »  niers  à  réglife  &  à  fon  preme*.  Et 
»  l'évêque  dit,  qu'il  ne  leur  apparte- 
»  noit  à  connoître  de  leurs  caufes.  Et 
3>  à  ce  répondit  le  roi ,  il  ne  le  feroit 
»  autrement  j  &  difoit  que  ce  feroit 
»  contre  Dieu  &  raifon,  qu'il  fit  con- 
s>  traindre  à  foi  faire  abfoudre ,  ceux 
»  à  qui  les  clercs  feroient  tort ,  & 
35  qu'ils  ne  fulïent  oiz  en  leur  bon  droit. 
v>  Et  de  ce  leur  donna  exemple  du 
»  comte  de  Bretaigne  ,  qui  par  fept 
»  ans  a  plaidoyé ,  contre  les  prélats  de 
»  Bretagne  tout  excomunié  *,  &  finable- 
»  ment  à  fi  bien  conduit  &  mené  fa 
so  caufe ,  que  notre  faint  père  le  pape 
s>  les  à  condamnés  envers  icelui  comte 
x>  de  Bretagne.  Parquoi  difoit  que  fî 
»  dés  h  première  année 3  il  eût  vqu- 


D   E    S.    L   O   U  I   S.  69 

»  lu  contraindre  icelui  comte  de  Bre-  , 

stagne,  à  foi  faire  abfoudre ,  il  lui    I232- 

a»  eût  convenu  laiiler  à  iceulx  prélats , 

»  contre  raifon ,  ce  qu'ils  lui  deman- 

»doient  contre  Ton  vouloir,  &  que 

35  en  ce  faifant ,  il  eut  grandement  mal 

x»  fait    envers  Dieu,  Se  envers    ledit 

»  comte  de  Bretagne.  Après  Ieiquelles 

»  chofes  ouyes,  pour  tous  iceux  pré- 

»  lats ,  il  leur  fufïit  de  la  bonne  ré- 

»  ponfe  du  roi,  Se  oneques  puis  ne  01 

»  parler  ,   qu'il  fut  fait   demande   de 

»  telles  choies». 

Le  roi  étant  entré  dans  fa  dix-neu-    T , , , 

12.  jy 

vieme  année,  la  régente  penfa  à  le  ma-      Mariage 

,  ,  ,        .  ,    ,  r  .  du  roi. 

ner.  Il  ett  étrange  que  la  pieté  iolide  de 
ce  prince,  &  la  vie  exemplaire  qu'il 
menoit  dès-lors,  ne  fut  point  à  couvert 
des  traits  de  la  plus  noire  calomnie.  Les 
libertins  dont  les  Cours  ne  manquent  ja- 
mais, &  dont  le  plaiiîr  eft  de  pouvoir 
flétrir  la  vertu  la  plus  pure ,  à  quoi  ils 
joignirent    encore   la    jaloufie    qu'ils 


a,.,,  xaMMoa 


70  Histoire 
avoient  de  la  profpérité  dont  la  France 
1  2  5  5  •  jouifToit  fous  la  conduite  de  la  régente , 
oferent  faire  courir  le  bruit  que  ce 
jeune  prince  avoit  des  maîtrefles  5  que 
fa  mère  ne  l'ignoroit  pas  *,  mais  qu'elle 
n'ofoit  pas  trop  le  contraire  ,  afin  de 
n  être  point  obligée  de  le  marier  fi-tôt, 
pour  fe  conferver  plus  long-temps  l'au- 
torité entière  du  gouvernement. 

Ces  traits  injurieux  firent  une  telle 
impreflîon  dans  le  public,  qu'un  bon 
religieux  poulTé  d'un  zèle  indifcret , 
en  fit  une  vive  réprimande  à  la  reine. 
L'innocence  eft  toujours  humble  ,  tou- 
jours modefte.  Jaime  le  Roy  mon  fils  : 
répondit  Blanche  avec  douceur,  mais , 
fi  je  le  voyois  prit  à  mourir ,  &  que 
pour  lui  fauver  la  vie,  je  neufte  qu'à 
lui  permettre  d'offenferfon  Dieu ,  le  ciel 
m' eft  témoin ,  que, fans  héfiter,je  choi- 
firois  de  le  voir  périr,  plutôt  que  de  le 
voir  encourir  la  difgrace  de  /on  créa- 
teur ,  par  un  péché  mortel. 
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La  régenre  ,  avec  la  grandeur  d'ame 


ordinaire,  inéprifa  ces  calomnies,  &  125$- 
ceux  qui  les  répandoient  n'eurent  pas 
la  fatisfaction  de  l'en  voir  touchée  -, 
mais  elle  confondit  leur  malignité  fur 
ce  qui  la  regardoit ,  en  mariant  le  roi 
fon  fils,  &  lui  faifant  époufer  la  fille 
aînée  du  comte  de  Provence. 

Il  s'appelloit  Raymond  Béranger.  Il 


étoit  de  niluftre  &  ancienne  maifon  I234- 
des  comtes  de  Barcelone ,  dont  on 
voyoit  les  commencemens  fous  nos 
premiers  rois  de  la  féconde  race.  Le 
royaume  a  Arragon  y  étoit  entré  de- 
puis près  de  cent  ans,  par  une  héri- 
tière de  cet  Etat.  Le*  comté  de  Pro- 
vence, démembré  de  la  couronne  de 
France  du  temps  de  Charle  le  Simple, 
étoit  aulîi  venu  par  alliance,  dans  la 
maifon  de  Barcelone,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  car  les  comtes 
de  Touloufe  y  avoient  des  terres  & 
des  places ,  &  fe  difoient  marquis  de 
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"  Provence.  Ce  comté  fut  le  partage  de 

12 34»  la  branche  cadette,  dont  Raymond 
Béranger  étoit  le  chef ,  &  coufin  ger- 
main de  Jacques,  régnant  actuellement 
en  Aragon. 

Raymond  Béranger  eut  de  Béatrix,  fa 
femme  y  quatre  filles ,  qui  toutes  quatre 
furent  reines.  Eléonore,  lafeconde,  fut 
mariée  à  Henri  II  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince  fit  époufer  la  troifieme,  nommée 
Sancie ,  à  Richard  fon  frère ,  qui  fut 
depuis  roi  des  Romains.  Béatrix  ,  la 
cadette  de  toutes ,  époufa  Charles  com- 
te d'Anjou ,  depuis  roi  de  Sicile ,  frère 
de  Louis.  Enfin ,  Marguerite  i'aînée  , 
époufa  le  roi  de  France  :  ce  prince  la 
fît  demander  par  Gaulrhier,  archevê- 
que de  Sens,  &  par  le  fîre  Jean  de 
Nèfle.  Le  comte  de  Provence ,  très-fen- 
fible  à  cet  honneur,  en  accepta  la  pro- 
portion avec  la  plus  gtande  joie.  Il 
confia  fa  fille  aux  ambafladeurs  avec  un 

cortège 
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cortège  honnête  pour  la  conduire  à  -^ — — 
la  Cour  de  France.  I234- 

La  nai  (Tance  &  la  beauté  de  Margue- 
rite la  rendoienr  également  digne  de 
cet  honneur.  Ses  parens  lui  avoient  fait 
donner  une  éducation  fort  femblable 
à  celle  que  Louis  avoit  reçue  de  la 
reine  fa  merc.  Ce  prince  l'époufa  à 
Sens,  où  elle  fut  en  même  temps  cou- 
ronnée par  l'archevêque. 

Cependant  la  trêve  de  rrois  années , 

que  Louis  avoit  accordée  au  comte  de  "' 
Bretagne,  étoit  fur  le  point  de  finir  :  le 
comte  y  avoit  même  fait  des  infractions 
par  plulieurs  violences  exercées  fur  les 
terres  de  Henri  d'Avaugour,  à  caufe 
de  l'attachement  que  ce  feigneur  avoit 
fait  paroîtrepour  la  France.  Le  comte, 
toujours  en  liaifon  avec  le  roi  d'An- 
gleterre ,  avoit  obtenu  de  lui  deux  mille 
hommes,  qu'il  avoit  mis  dans  les  places 
les  plus  expofées  de  fa  frontière.  Le 
roi ,  inltruit  de  fes  intrigues ,  réfoluc 

Tom  l  D 
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1  de  le  poufler  plus  vivement  qu'il  n'a- 
I235«  voit  encore  fait.  Le  comte  de  Dreux 
&  le  comte  de  Boulogne  étoient  morts 
durant  la  trêve.  Le  comte  de  Bretagne 
avoit  perdu  dans  le  premier,  qui  étoit 
Ton  frète  ,  un  médiateur  dont  le  crédit 
eût  été  pour  lui  une  reflource  en  cas 
que  Tes  affaires  tournaient  mal  j  & 
dans  le  fécond  un  homme  toujours 
a(Tez  difpofé  à  féconder  fes  mauvais 
deffeins.  Le  roi  ayant  ademblé  fes 
troupes,  s'avança  fur  les  frontières  de 
Bretagne  avec  une  nombreufe  armée  *, 
on  fit  par-tout  le  ravage  :  de  forte  que 
le  comte  fe  voyant  fur  le  point  d'être 
accablé,  envoya  au  roi  pour  le  prier 
d'épargner  fes  fujets  &  d'écouter  quel- 
ques proportions  qu'il  efpéroit  lui  faire 
agréer,  le  roi  y  confentit.  Le  comte 
lui  repréfenta  que  les  engagemens 
qu'il  avoit  avec  le  roi  d'Angleterre  , 
tout  criminels  qu'ils  étoient ,  ne  pou- 
voient  être  rompus  tout  d'un  coup  :  il 
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le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  donner  ,mmromrz 
le  temps  de  fe  dégager  avec  honneur,  I25  5' 
&  de  lui  accorder  pour  cet  effet,  une 
trêve  jufqu'à  laToulTaints,  pendant  la- 
quelle il  demanderoit  au  roi  d'Angle- 
terre une  chofe  ,  qu'aflurément  ce 
prince  n'étoit  pas  en  état  de  lui  accor- 
der -,  favoir  ,  qu'avant  le  mois  de  no- 
vembre il  vînt  à  Ton  fecours ,  en  per- 
fonne ,  avec  une  armée  capable  de 
réfifter  à  celle  des  François  ,  &  promit 
que ,  fur  fon  refus ,  il  renonceroit  à 
fa  protection  &  à  l'hommage  qu'il  lui 
avoit  fait ,  &  remettroit  entre  les 
mains  du  roi ,  toute  la  Bretagne.  Le 
roi ,  qui  favoit  qu'en  effet  le  roi  d'An- 
gleterre ne  pourroit  jamais  en  fi  peu 
de  temps  faire  un  armement  de  terre 
&  de  mer  fumfant  pour  une  telle  ex- 
pédition ,  accorda  au  comte  ce  qu'il  lui 
demandoit  :  mais  à  condition  qu'il  lui 
livreroit  trois  de  fes  meilleures  places , 
&  qu'il  rétabliroit  dans  leurs  biens  les 

D  2, 
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-"  ■  feigneurs  Bretons,  partifans  de  la  Fran- 

I25  5*  ce.  Le  comte  de  Bretagne  accepta  ces 
conditions.  Peu  de  temps  après  il  pafla 
en  Angleterre,  où  il  expofa  à  Henri, 
l'état  où  il  étoit  réduit,  le  pria  deve- 
nir en  Bretagne  avec  une  armée  ,  lui 
demanda  l'argent  néce flaire  pour  fou- 
tenir  la  guerre  contre  un  ennemi  aufïï 
puiflant  que  celui  qu  il  avoit  fur  les 
bras ,  &  lui  dit  que  faute  de  cela ,  il 
feroit  obligé  de  faire  fa  paix ,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  répondit 
qu'il  lui  demandoit  une  chofe  impof- 
fible  *,  lui  reprocha  fon  inconftance ,  & 
lui  fit  avec  chagrin ,  le  détail  des  grofles 
dépenfes  que  l'Angleterre  avoit  faites 
pour  le  foutenir,  fans  qu'il  en  eût  fçu 
profiter.  Il  lui  offrit  néanmoins  enco- 
re quelque  fecours  de  troupes ,  s'il 
vouloit  s'en  contenter.  Le  comte ,  de 
fon  coté,  fe  plaignit  qu'on  l'abandon- 
noit  après  qu'il  s'étoit  facrifié  pour  Iç 
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fervice  de  la  couronne  d'Angleterre  ;— *— ■ 
qu'il  étoit  entièrement  ruiné  ,  &  que  le  1 2  3  5' 
petit  feccurs  qu'on  lui  oPiroit,  étoit 
moins  pour  le  défendre  que  pour  l'en- 
gager à  fe  perdre  fans  relïource  :  &  l'on 
fe  fépara  fort  mécontent  de  part  &  d'au- 
tre. Apres  ce  que  nous  avons  rapporté 
de  la  dernière  expédition  du  roi  d'An- 
gleterre en  Bretagne ,  il  feroit  bien  dif- 
ficile de  décider  lequel ,  de  lui  ou  du 
comte  s'étoit  conduit  avec  le  plus  d'im- 
prudence. 

Le  comte  de  Bretagne  n'eut  pas 
plutôt  repafTé  la  mer,  qu'il  vint  fe  jet- 
rer  aux  pieds  du  roi  pour  lui  deman- 
der miféricorde,  en  confeiïant  qu'il 
étoit  un  rébelle,  un  traître,  qu'il  lui 
abandonnent  tous  fes  Etats ,  &  fa  pro- 
pre perfonne  ,  pour  le  punir  comme  il 
le  jugeroit  à  propos. 

Le  roi  touché  de  la  pofture  humi- 
liante où  il  voyoit  le  comte ,  fît  céder 
fes  juftes  reflentimens  à  fa  compaflion  3 

Dj 
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"*■—■■.  &  après  lui  avoir  fait  quelques  repro- 
1 23  5*  ches  fur  fa  conduite  palTée  ,  il  lui  dit , 
que  quoiqu'il  méritât  la  mort  pour  fa 
félonie  ,  &  pour  les  maux  infinis  qu'il 
avoit  caufés  à  l'Etat ,  il  lui  donnoit  la 
vie*,  qu'il  accordoit  ce  pardon  à  fa 
naiiïance  -,  qu'il  lui  rendoit  fes  Etats , 
&  qu'il  confentoit  qu'ils  padafTent  à 
fon  fils,  qui  n'étoit  pas  coupable  des 
crimes  de  fon  père.  Le  comte  péné- 
tré de  la  bonté  du  roi ,  lui  promit  de 
le  fervir  envers  tous,  &  contre  tous. 
Il  lui  remit  fes  forterelTes  de  S.  Aubin , 
de  Chanteauceaux  &  de  Mareuil  pour 
trois  ans,  &  s'obligea  de  plus  à  fer» 
vir  à  fes  frais,  pendant  cinq  ans  en 
Paleftine ,  &  à  rétablir  la  noblefTe  de 
Bretagne  dans  tous  fes  privilèges. 

Le  comte ,  très  content  d'en  être 
quitte  à  fi  bon  marché,  retourna  en 
Bretagne  ,  d'où  il  envoya  déclarer  au 
roi  d'Angleterre  qu'il  ne  fe  reconnoif- 
foit  plus  pour  fon  vafTal.  Henri  ne  fut 
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point  furpris  de  cette  déclaration  -,  .„. 
mais  fur  le  champ  il  confifqua  le  comté  1 1 3  5' 
de  Richemont  &  les  autres  terres  que 
le  comte  pofïédoit  en  Angleterre.  Le 
comte ,  pour  s'en  venger ,  fit  équipper 
dans  Tes  ports  quelques  va i fléaux  avec 
lefquels  il  fit  courir  fur  les  Anglois, 
troubla  par-tout  leur  commerce  ,  Se 
remplit  en  cela,  dit  Matthieu  Paris, 
hiftorien  Anglois  ,  Ton  furnom  de 
Maiiclerc ,  c'eft  à-dire ,  d'homme  ma- 
lin &  méchant. 

La  foumiiTIon  du  comte  de  Breta- 
gne fut  de  la  plus  grande  importance 
pour  affermir  l'autorité  du  jeune  roi. 
La  vigueur  avec  laquelle  il  l'avoit 
poufîé  3  retint  dans  le  refpect  les  au- 
tres grands  vaflaux  de  la  couronne  : 
mais  il  ne  fut  pas  moins  attentif  à  pré- 
venir les  occafions  de  ces  fortes  de 
révoltes ,  que  vif  à  les  réprimer. 

Les  alliances  que  les  vaflaux  con-    Politique 

«     .  .  i        de  nos  re>is 

tractoient  par  des  mariages  avec  les  lur  ies  ma- 
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*>,-»m  ennemis  de  l'Etat ,  &  fur -tout  avec  les 
I2-3  5-    Anglois,   y   contribuoient  beaucoup: 

riages  dis  Z. 

Grands.  auiii  une  des  précautions  que  prenoient 
les  rois  à  cet  égard  étoit  d'empêcher 
ces  fortes  d'alliances  autant  qu'il  étoit 
poiTîbîe,  &  dans  les  traités  qu'ils  fai- 
foient  avec  leurs  vaiTaux,  cette  claufe 
étoit  ordinairement  exprimée,  que  ni 
le  va(Tal,  ni  aucun  de  fa  famille,  ne 
pourroit  contracter  mariage  avec  les 
étrangers  fans  l'agrément  du  prince. 
Louis  étoit  très  exact  à  faire  obferver 
cet  article  important.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  dans  le  defîein  d'acquérir  de 
nouvelles  terres  &  de  nouvelles  places 
en  France  ,  demanda  en  mariage  à 
Simon  comte  de  Ponthieu,  Jeanne  j 
l'aînée  de  fes  quatre  filles  &  fa  prin- 
cipale héritière.  Le  traité  du  mariage 
fut  fait,  elle  fut  époufée  au  nom  du 
roi  d'Angleterre  ,  par  l'évêque  de 
Carlile  ,  &  le  pape  même  y  avoit 
contribué.    Malgré  ces  circonftances  * 
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Louis  s'oppofa  à  ce  mariage ,  dont  il  «^  ^■■■■g 
prévoyoit  les  fuites  dangereules  pour  12.  $6» 
l'intérêt  de  l'Etat.  Il  menaça  le  comte 
de  Ponthieu  de  confiiquer  toutes  Tes 
terres  s'il  l'accompliiioit ,  &  tint  iî 
ferme,  que  le  comte,  fur  le  point  de 
fe  voir  beau-pere  du  roi  d'Angleterre, 
fut  obligé  de  renoncer  à  cet  honneur. 
Mais  un  autre  mariage  qui  fut  conclu 
cette  même  année  ,  récompenfa  la 
comteiTe  Jeanne  de  la  couronne  que 
Louis  lui  avoit  fait  perdre,  en  l'obli- 
geant de  refuler  la  main  du  roi  d'An- 
gleterre. Ferdinand,  roi  de  Caftille^ 
écrivit  au  monarque  François  pour 
le  prier  d'agréer  la  demande  qu'il 
vouloit  faire  de  cette  vertueuie  prin- 
cefle ,  ce  qu'il  obtint  d'autant  plus  ai- 
fément  ,  qu'il  en  avoit  plus  coûté  au 
cœur  de  Louis  pour  arracher  un  fcep- 
tre  des  mains  d'une  perfonne  du  plus 
grand  mérite,  &  fa  proche  parente  : 
par   elle    defcendoit  d'Alix  ,   fille  de 


$2        Histoire 

*-»"  Louis  le  jeune.  On  le  vit  encore,  quel- 
i  2  3  6.  que  temps  après ,  confoler  la  comtefïe 
Mathilde  d'avoir  été  contrainte  de 
préférer  le  bien  de  l'Etat  à  Ton  incli- 
nation pour  un  gentilhomme.  Il  lui 
fit  époufer  le  prince  Alton fe ,  frère 
de  Sanche,  roi  de  Portugal,  neveu 
de  la  reine  Blanche  ,  qui  avoit  fait 
élever  cette  jeune  demoifelle  à  la  cour 
deFrance. 

Le  roi  tint  la  même  conduite  à  l'é- 
gard de  Jeanne,  comteffe  de  Flandres, 
veuve  du  comte  Fcrrand.  Simon  de 
Montfort ,  comte  de  Leicelter ,  & 
frere  cadet  d'Amauris  de  Montfort 
connétable  de  France,  s'étoit  établi  en 
Angleterre  pour  y  pofîèder  le  comté 
de  Leicefter,  dont  il  étoit  héritier 
du  chef  de  fa  grand'mere,  &  dont 
le  roi  d'Angleterre  n'autoit  pas  voulu 
lui  accorder  la  jouirTance  s'il  étoit 
demeuré  en  France.  Ce  feigneur  , 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  étoit 
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en  état ,  par  Tes  grands  biens  &  par  ■  ■  ■'■* 
le  crédit  où  il  étoit  parvenu  en  An-  12.36. 
gleterre  ,  d'époufer  la  comteiïe  de 
Flandres.  Le  roi ,  dans  un  traité  fait 
à  Péronne  avec  elle  quelques  années 
auparavant  ,  n'avoit  pas  manqué  d'y 
faire  inférer  un  article  par  lequel  elle 
s'engagoit  de  ne  point  s'allier  avec 
les  ennemis  de  l'Etat.  Ce  fut  en  vertu 
de  ce  traité  qu'il  l'obligea  de  rompre 
toute  négociation  fur  ce  mariage.  Il 
empêcha  aulîi  Mathilde ,  veuve  du 
comte  de  Boulogne ,  oncle  du  roi ,  dont 
nous  avons  ci-devant  parlé ,  d'époufer 
le  même  Simon  de  Montfort. 

Cette  conduite  de  Louis  faifoit  con- 
noître  à  toute  la  France  combien  il 
avoit  profité  dans  l'art  de  régner, 
des  inftrudlions  que  lui  avoit  données 
la  reine  fa  mère.  Cette  princeffe  ceifa     Majorité 

,  j         t  1.    /     ,         /  ,     de  S.  Louis. 

de  prendre  la  qualité  de  régente  au 
royaume ,  fitôt  que  le  roi  eut  vingt- 
un  ans  accomplis,  &  ce  fut  au  vingr- 

D6 
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cinquième  d'avril  1236.  Ce  terme 
1236.  de  la  minorité  fut  avancé  depuis  par 
une  ordonnance  de  Charles  V,  fuivant 
laquelle  les  rois  de  France  font  décla- 
•  rés  majeurs  dès  qu'ils  commencent  leur 
quatorzième  année, 

La  première  affaire  importante  que 
que  Louis  eut  en  prenant  le  gou- 
vernement de  fon  Etat,  lui  fut  îufci- 
tée  par  le  comte  de  Champagne ,  que 
fa  légèreté  naturelle  ne  laiiïoit  gueres 
en  repos.  Il  le  brouilloit  tantôt  avec 
fon  Souverain,  tantôt  avec  fes  vaiTaux, 
tantôt  avec  fes  voiims,  &  une  cou- 
ronne dont  il  avoit  hérité  depuis 
deux  ans ,  ne  contribuoit  pas  à  le  ren- 
dre plus  traitable.  Il  étoit  fils  de 
Blanche,  fœur  de  Sanche  roi  de  Na- 
varre. Sanche  étant  mort  en  12345 
fans  lai  (Ter  d'héritiers  ,  Thibaud  fon 
neveu  ,  lui  fuccéda  au  trône  de  Na-< 
varre.  Il  trouva  dans  le  tréfor  de  fon 
prédéceileur  dix-lept  cens  mille  livres) 
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fomme  qui  réduite  au  poids  de  notre  ... 
monnoie  d'aujourd'hui ,  feroit  environ    1  2  3  ^a 
quinze    millions.    Avec  ces  richefles 
&  cet  accroifTement  de  puifïance ,    il 
fe  crut   moins  obligé   que  jamais  de 
ménager  le  roi. 

Il  prétendit  que  la  ceiïlon  qu'il 
avoit  faite  des  comtés  de  Blois,  de 
Chartres,  de  Sancerre  &  des  autres 
fiefs  dont  il  avoit  traité  avec  le  roi 
pour  les  droits  de  la  reine  de  Chypre, 
n'étoit  point  une  vente ,  mais  feulement 
un  engagement  de  ces  fiefs  avec  pou- 
voir de  les  retirer  en  rendant  la  fomme 
d'argent  que  le  roi  avoit  payé  pour 
Kii  :  il  entreprit  donc  de  l'obliger  à 
les  lui  rendre.  Outre  fon  humeur  in* 
quiète  ,  il  fut  encore  animé  par  le  com- 
te de  la  Marche,  &  encore  plus  par 
la  comtefle  fa  femme  ,  qui  après  avoir 
rabaiflé  ù  qualité  de  reine  d'Angle- 
terre en  époufant  un  fimple  vaiTal 
du  roi  de  France,   conferVoit  néan^ 
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uj^uemiw  moins  toujours  fa  fierté  à  ne  pouvoir 
*.*&*.   plier  fous  le  joug  de  la  dépendance. 
Il  y  avoit  un  an  que  ces  intrigues 
fe  tramoient.   Dès  que  le    roi  en  fut 
averti ,  il  en  prévint  l'effet.  Il  fit  afTem- 
bler  promptement  les  milices  des  com- 
munes ,  &  celles   de  Tes  vafïàux.  Ses 
ordres  ayant  été  exécutés  ,  Ton  armée 
fe    trouva  prête  à  marcher  avant  que 
le  roi  de  Navarre  eût  pu  mettre  en 
défenfe  Tes  places  Les  plus  voifines  de 
Paris.  Mais    Thibaud  qui  favoit  bien 
qu'avec  Tes  feules  forces  il  ne  pourroit 
réiifter  à  la  puhTance  du  roi,  avoit  pris. 
Tannée  précédente,  des  mefures  pour 
fufpendre  l'orage.   Comme   il    s'étoit 
.    croifé  pour  faire  le  voyage  de  la  terre 
fainte ,  il  crut  pouvoir  fe  prévaloir  des 
privilèges  accordés  aux  croifés  par  les 
papes ,  un  defquels  étoit  de  ne  pou- 
voir être  attaqués  par  leurs  ennemis. 
Il  fit  entendre  au  pape  Grégoire   IX 
que  le  roi  vouloit  lui  faire  la  guerre  $ 
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&  le  mettroit  dans  rimpuiflance  d'ac-  ■■" ■ 

complir  Ton  vœu.  Le  pape  qui  avoit  J2.3^« 
cette  expédition  fort  à  cœur,  écrivit 
fur  le  champ  au  roi ,  moins  pour  le 
prier ,  que  pour  lui  défendre  fous  peine 
des  cenfures  eccléfiaftiques,  de  ne  rien 
entreprendre  contre  un  prince  croifé 
pour  le  foutien  de  la  religion. 

Le  roi  plus  éclairé  fur  cet  article 
que  plufieurs  de  fes  prédécefTeurs ,  & 
qui  connoifToit  parfaitement  ce  qu'il 
pouvoit  8c  ce  qu'il  devoit  faire  en 
confcience  en  cette  matière  3  n'eut  pas 
beaucoup  d'égard  aux  lettres  du  pape, 
mal  informé  des  intrigues  8c  des  mau- 
vais defTeins  du  roi  de  Navarre  :  il  af- 
fembia  fon  armée  au  bois  de  Vincen- 
nes,  dans  la  ferme  réiolution  de  fondre 
inceiïàmment  fur  la  Brie  &  fur  la  Cham- 
pagne. 

Le  roi  de  Navarre  fort  embaraiîé, 
car  le  roi  avoit  réfolu  de  le  punir , 
prit  le  parti   de  la  foumiiïion  qui  lui 
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■  '  ;  avoit  déjà  réuiTi.  Il  envoya  prompte- 
il $6.  ment  un  homme  de  confiance  qui  vint 
témoigner  au  roi  le  regret  que  le  roi 
de  Navarre  avoit  de  lui  avoir  donné 
lieu defoupçonnerfa  fidélité,  &  le  fup- 
plier  de  lui  pardonner  fa  faute. 

Le  roi  toujours  perte  à  la  douceur 
pourvu  que  Ion  autorité  n'en  iourrrît 
pas,  répondit  qu'il  étoit  prêt  de  rece- 
voir les  foumiiTions  du  roi  de  Navarre 
à  ces  conditions  :   la  première,  qu'il 
renonçât  à  Tes  injuftes  prétentions  fur 
les  fiefs  qu'il  lui  avoit   cédés   par  un 
traité  folemnel;  la  féconde,  que  pour 
aiîurance  de  fa  fidélité  :  il  lui  remît  in- 
celTamment  entre  les  mains  quelques 
places  de  fes  frontières  de  Biie  &  de 
Champagne  :    la  troilïeme ,    qu'il  ac- 
complît au  plutôt  fon  vœu  d'aller  à  la. 
terre-fainte  *,  &  la  quatrième  ,  que  de 
fept  ans.,  il  ne  remît  le  pied  en  France. 
L'envoyé  confentit  à  tout,  &  le  roi 
de  Navarre  vint,   peu    de  jours  après 
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trouver  le  roi ,  auquel  il  livra  Bray-  - 

fur-Seine  &  Montreau  Faut- Yonne:  123^ 
c  eft-là  ce  que  Ton  infidélité  &  Ton  im- 
prudence lui  valurent.  Peu  de  temps 
après ,  la  reine  régente  lui  envoya  ordre 
de  fortir  de  la  cour  ,  choquée  fans 
doute  de  la  liberté  qu'il  prenoit  de 
lui  témoigner  toujours  de  la  tendreiTe? 
luifaifant  connoître  par  cette  conduite, 
le  mépris  qu'elle  faifoit  d'un  homme 
auffi  frivole  que  lui. 

L'accommodement  fait  avec  le  roi 
de  Navarre  établit  la  tranquillité  dans 
le  royaume ,  &  le  fît  jouir  pendant 
cette  année ,  d'une  heureufe  paix  3 
pendant  laquelle  le  roi  fut  garanti  d'un 
grand  péril  qu'il  n'étoit  pas  poiïible 
de  prévoir.  On  avoit  appris  en  Orient 
que  le  pape  .ne  ceiloit  d'exciter  les 
princes  chrétiens  à  s\  nir  enfemble  pour 
le  fecours  de  la  Paleftine  :  que  le  roi 
de  France;,  qui  joignoit  à  une  grande 
puillance   beaucoup  de  courage  j  de 
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rzzzzzaz  fainteté  &  de  zèle  pour  fa  religion , 
12  3  6«    étoit  de  tous  les  princes  celui  fur  le- 
quel le  pape  pouvoit  le  plus  compter 
pour  le  faire  chef  d'une  de  ces  expé- 
ditions générales,   qui  avoit  déjà  mis 
plufieurs  fois  le  mahométifme  fur  le 
penchant  de  fa  ruine  ,   &   qui   avoit 
caufé  de  fi  grandes  pertes  aux  miifiil- 
mans.  Un  roi  de  ces  contrées,  qu'on 
nommoit  le  Vieux  de  la  Montagne  , 
&  prince  des  afïàfïïns ,  crut  qu'il  ren- 
droit  un  grand  fervice   à   fon   pays , 
s'il   pouvoit  faire  périr    Louis.   Pour 
cet  effet,  il  commanda  à  deux  de  fes 
fujets ,    toujours  difpofés  à   exécuter 
aveuglément  fes  ordres,  de  prendre 
leur   temps   pour    aller   afïafllner    ce 
prince  :    ils  partirent  dans  cette  réfo- 
lution,  mais  la  providence  de  Dieu, 
qui  veilloit    à  la  confervation   d'une 
tête  fi  précieufe  ,   toucha  le  cœur  du 
prince  afïaffin  par  le  moyen  de  quel- 
giusinhif-  ques  chevaliers  du  Temple  *,  qui  lui 
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firent  des   repréfentations  à  ce  fujet.  . 

Il   envoya  un    contre-ordre   &   ceux    I23^- 

ton' a   Lu- 

qui  le  portoient  arrivèrent  heureufe-  davici. 
ment  en  France  avant  ceux  qui  étoient 
chargés  du  premier  ordre ,  &  avertirent 
eux  mêmes  le  roi.  Il  profita  de  cet 
avis,  &  fe  fit  une  nouvelle  compagnie 
de  gatdes ,  armés  de  maflues  d'airain  , 
qui  l'accompagnoient  par-tout ,  per- 
fuadé  que  la  prudence  humaine  ren- 
fermée dans  fes  juftes  bornes,  n'eu: 
point  oppofée  à  la  foumiflïon  aux 
décrets  de  la  providence.  On  fit  la 
recherche  des  deux  afTaiIins,  &  on  les 
découvrit.  Ou  les  renvoya  fans  leur 
faire  aucun  mal  :  on  leur  donna  même 
des  préfens  pour  leur  maître  ,  que 
l'aveugle  obéiffance de  fes  fujets  rendoit 
redoutables.  Mais  le  roi  le  traita  de- 
puis honorablement  dans  fon  voyage 
de  la  terre  fainte,  comme  je  le  dirai 
ci-après. 

Cette   vifible    protedion    du   Ciel    1138. 
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".  fut  un  nouveau  motif  au  roi  pour  re- 

12 3°»    doubler  fa  ferveur  &  fa  piété.  Il  les 
fitparoître  quelque  temps  après,  en  dé* 
gageant  à  fes  frais  la  couronne  d'épines 
de  Notre  Seigneur ,  un  morceau  confi- 
dérable  de  la  vraie-croix  8c  d'autres  pré- 
cieufes  reliques ,  qui  avoient  été  en- 
gagées par    Baudouin  ,   empereur  de 
Confhmtinople    pour  une  très-grolîe 
fomme  d'argent.  Ces  précieufes  reli- 
ques  furent  apportées   en   France  8c 
reçues  au  bois  de  Vincennes  par  le 
roi,   qui  les  conduisît  de-Ià  à  Paris, 
marchant  nuds  pieds,   aulîî-bien  que 
les  princes  fes  frères,  tout  le  clergé 
&  un  nombre  infini  de  peuple.  Toutes 
ces  faintes  reliques  furent  enfuite  pla- 
cées dans  la  Sainte-Chapelle,  où  l'on 
lesconferve  encore  aujourd'hui  comme 
un  des   plus  précieux  tréfors   qu'il  y 
ait  dans  le  monde. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  entre- 
tenir la  paix  dans  le  royaume,  fut  la 
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réfolution  que  prirent  quelques-uns  des 
vaflaux  du  roi,  les  plus  difficiles  à  gou- 
verner ,  d'accomplir  le  vœu  qu'ils 
avoient  fait  d'aller  à  la  rerre-fainte. 
Le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Bre- 
tagne, Henri  comte  de  Bar,  le  duc 
de  Bourgogne,  Amauri  de  Montforr, 
connétable  de  France ,  &  quantité  d'au- 
rres  feigneurs,  parlèrent  en  Paleftine, 
où  plulîeurs  d'entr'eux  périrent  fans 
avoir  rien  fait  de  mémorable ,  ni  de 
fort  avantageux  pour  la  religion  , 
comme  Je  le  dirai  dans  l'extrait  que 
je  donnerai,  à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
de  l'hiftoire  des  croifades. 

Pendant  que  ces  feigneurs  étoient 
occupés  dans  la  Paleftine  à  faire  la 
guerre  aux  infidèles ,  les  Etats  de  Louis 
ëtoient  dans  la  plus  grande  tranquilli- 
té. Ce  prince  occupé  tout  entier  de 
la  religion  &  du  bonheur  de  fes  peu- 
ples, partageoit  également  fes  foins 
entre  l'une  &  les  autres,  Les  maria* 


n;3. 
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m«" ges  des  grands,  ainfi  qu'il  a  déjà  été 

I  *  3  9'  dit  ,  étoient  alors  l'objet  le  plus  impor- 
tant de  la  politique  de  nos  Souverains. 
Mathilde  veuve  de  Philippe  comte 
de  Boulogne,  oncle  du  roi,  avoit  pro- 
mis par  écrit  de  ne  marier  fa  fille  uni- 
que, que  de  l'agrément  de  Louis. 
Elle  fut  fidèle  à  fa  promeiTe.  Le  mo- 
narque qui  peu  de  temps  au  paravant 
s'étoit  oppofé  à  l'union  de  la  mère  avec 
le  comte  de  Leicefter,  feigneur  An- 
glois  d'une  ambition  démeufurée , 
confentit  que  la  fille  époufât  Gaucher 
IV ,  chef  de  la  maifon  de  Chatillon  a 
feigneur  François  aufîi  diftingué  par 
fa  fidélité ,  que  par  fa  haute  nailTance. 
Ce  fut  auiîi  par  le  même  principe  y 
qu'après  avoir  forcé  la  comtelTe  de 
Flandres  à  renoncer  à  l'alliance  du 
même  Leicefter  y  il  lui  permit  de  s'u- 
nir au  comte  Thomas,  cadet  de  la 
maifon  de  favoye,  oncle  de  la  reine 
Marguerite,  le  cavalier  le  mieux  fait 
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de  Ton   tems ,  plus  eftimable  encore  ^ 


par  les  qualités  de  refprit  &  du  cœur ,    1 239« 
mais  peu  avantagé    des   biens  de   la 
fortune. 

Mais  de  tous  ces  mariages .,  les  plus     Mariages 
célèbres  furent  ceux  des  princes  Ro-  Rotin™* 
bert  &  Alfonfe  ,    frères   du  roi.    Le  ££j£' 
premier  avoit  été  accordé  avec  la  fille  roi« 
unique  du  feu  comte  de  Flandres.  La 
mort  prématurée  de  cette  riche  héri- 
tière infpira  d'autres  vues.  Louis  choi- 
fit  pour  la  remplacer  ,  Mathilde    ou 
Mahaut,  fceur  aînée  du  duc  de  Bra- 
bam,  princeffe   en  grande   réputation 
de  iagerTe.  Alfonfe ,   par  le  traité  qui 
mit  fin  aux  croifades  contre  les  Albi- 
geois j  avoit  été  promis  à  la  princeffe 
Jeanne  ,  fille  unique  du  comte  de  Tou- 
loufe  *,  mais ,  comme  ils  n'étoient  alors 
l'une  &  l'autre  que  dans  la  neuvième 
année  de  leur  âge  3  la  célébration  de 
leurs  noces  avoit  été  différée  jufqu'à 
ce  moment. 
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? "  ■       Quelques  jours  après,  le  monarque 

v     lI59*    qui  eut  toujours  pour  Tes  frères  la  plus 
tendre  afiedion  ,  arma  ces  deux  prin- 
ces chevaliers ,  l'un  à  Compiégne,  l'au- 
tre a  Saumur.  Alors  il  donna  à  Robert 
pour  Ton  appanage  ,  le  comté  d'Arrois , 
&  à  Alfonie  le  Poitou  &  l'Auvergne*, 
&  pour  me  fervir  duterme  qui  étoit 
alors  en  ufage,  il  les  invejîit  de  ces 
provinces,  c'eft-à-dire,  qu'il  les  en 
mit  en  pofïeiîion.  On  obferve  que  la 
cérémonie   de   leur  chevalerie  fe    fit 
avec  une  magnificence  qui  avoit  peu 
d'exemples.  Ce  fut,  dit  Joinville  ,  la 
nompareille   chofi  qu'on  eut  oncques 
vue.  Il  y  eut  toutes  fortes  de  courfes 
Se  de  combats   de  barrière.  C'eft  ce 
qu'on  appelloit  tournois. 
'  Pendant  que  la  paix  dont  la  France 

3         jouifîoit  ,    donnoit  à  Louis  le    temps 

I  2.  À.  O. 

Démêlés  de  s'occuper  de  ces  fêtes  utiles  &  agréa* 
tLi7xfdé-  kles  '•>  pendant  qu'il  vivoit  en  bonne 
ne  avec  les  intelligence  avec  tous  les  princes  fes 

yoiiins  a 
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voifins ,  il  s'étoit  élevé  dans  l'Europe 

une  guerre  entre  le  pape  Grégoire  1140» 
IX  &  l'empereur  Frédéric  II  ,  qui 
caufa  beaucoup  de  fcandale  dans  la 
chrétienté.  Les  deux  princes  firent  tous 
leurs  efforts ,  chacun  de  leur  coté , 
pour  engager  Louis  dans  leurs  intérêts. 
Ils  voulurent  même  le  prendre  pour 
médiateur.  Ce  prince  fit  tous  Tes  ef- 
forts pour  les  concilier,  mais  n'ayant 
pu  y  réuiïïr ,  il  fe  conduifit  dans  cette 
affaire  avec  tant  de  prudence  Se  de 
défîntérelTement  *,  il  fit  paroître  tant 
de  zèle  pour  la  Religion  &  le  bien  de 
l'Eglife ,  tant  de  générofîté  &  de  mo- 
dération ,  qu'il  fut  regardé  comme  le 
prince  le  plus  fage  de  l'Europe.  On 
en  verta  la  preuve  dans  l'extrait  que 
je  vais  donner  de  cette  grande  affaire. 
1  Frédéric  1 1  profitant  du  malheur 
d'Othon  fon  concurrent  à  l'empire , 
qui  mourut  après  la  célèbre  vicloire 
remportée  fur  lui  à  Bouvines,  en 
Tomel.  E 
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— —ujw  Tannée    12 14    par   Philippe    Augufte 
1240.   roi  de  France,   ayeul  de  Louis.,  fut 
couronné  empereur  à  Aix-la-Chapelle , 
&  enfuite  à  Rome  par   le  pape  Ho- 
noré III. 

Frédéric  étoit  un  prince  d'un  génie 
&  d  un  courage  au-defïus  du  commun. 
Son  ambition  lui  fit  d'abord  tout  pro- 
mettre au  pape  Honoré  III  pour  par- 
venir à  l'empire.  Mais  enfuite  jaloux 
à  l'excès  de  Ton  autorité  ,  &  toujours 
attentif  à  n'y  lailfer  donner  aucune 
atteinte  par  les  papes ,  il  eut  de  grands 
démêlés  avec  eux ,  parce  que  leurs  in- 
térêts fe  trouvoient  prefque  toujours 
oppofés  aux  liens. 

Mais  ce  fut  fous  le  pontificat  de 
Grégoire  IX,  que  fe  firent  les  grands 
éclats.  L'occafîon  &  le  fondement  de 
ces  divifîons  fut  l'engagement  que 
Frédéric  avoit  pris  avec  les  papes  In- 
nocent III  &  Honoré  III  ,  de  parler 
la  mer  avec  une  armée,  pour  aller 
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combattre  les  infidèles  dans  la  Palef-  — n— — 
tipe.  C'étoit  par  cette  promette  qu'il  1240, 
avoit  gagné  ces  deux  pontifes*,  &  ce 
fut  en  manquant  à  fa  parole  qu'il 
excita  contre  lui  Grégoire  I  X  leur 
fiiccefleur.  Ce  pape  excommunia  Fré- 
déric y  conformément  au  traité  fait 
entre  lui  &  le  pape  Honoré  III ,  par 
lequel  il  fe  foumettoit  à  l'excommuni- 
cation ,  fi  dans  le  temps  marqué  il  n'ac- 
complifïbit  pas  fon  vœu. 

Frédéric  outré  de  la  rigueur  dont 
Grégoire  ufoit  à  fon  égard,  ne  penfa 
plus  qu'à  fatisfaire  fon  reflentiment. 
Outre  les  manifeftes  qu'il  répandit  dans 
toute  l'Europe  pour  juftifier  fa  con- 
duite, par  les  nécefîités  prenantes  de 
fon  Etat ,  qui  l'obligeoient  à  différer  fon 
voyage  :  enfin  iimitplufieurs  feigneurs 
Romains  dans  fon  parti,  en  achetant 
toutes  leurs  terres  argent  comptant, 
Se  les  leur  rendant  enfuite.  Il  les  fit 
pat  ce  moyen  fesfeudatairescV  prince* 
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_.  de  l'empire ,  avec  obligation  de  le  fer- 

124.0.  vir  envers  tous  <k  contre  tous.  Le  pre- 
mier fervice  qu'ils  lui  rendirent,  fut 
d'excirer  dans  Rome  une  fédition 
contre  le  pape  ,  qui  ayant  été  con- 
traint d'en  fortir ,  fut  obligé  de  fe  re- 
tirer à  Péroufe. 

Cependant  Frédéric  pour  convain- 
cre toute  l'Europe  de  la  micérité  de  [es 
intentions ,  fe  prépara  pour  le  voyage 
de  la  Terre -Sainte,  &  partit  en  effet 
en  Tannée  1228,  avec  vingt  galères 
feulement  &  peu  de  troupes ,  mais 
fumTantes  pour  fa  sûreté ,  ayant  confié 
au  duc  de  Spolete  la  plus  grande  partie 
de  celles  qu'il  Iaidoit  en  Europe,  avec 
ordre  de  continuer  en  fon  abfence 
la  guerre  contre  le  pape. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  l'ex- 
pédition de  Frédéric  dans  la  Paleftine , 
elle  eftétrangere  à  l'hiftoire  du  règne 
de  Saint- Louis.  Je  dirai  feulement  que 
Frédéric  ayant  fait  une  trêve  avec  le 
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foudan  d'Egypte,  alla  à  Jérufalem  avec  ' 
fon  armée,  qu'il  fît  fes  dévotions  dans  ^ 
l'Eglife  du  Saint-Sépulchre  ,  &  que  pré- 
tendant avoir  accompli  Ton  vœu ,  il  re- 
vint en  Europe.  Etant  arrivé  en  Italie, 
il  continua  à  faire  la  guerre  au  pape» 
Après  dirîérens  événemens ,  toutes  ces 
diifentions  furent  terminées  par  une 
paix  que  ces  deux  princes  firent  entre 
eux,  fuivie  de  l'abfolution  que  le  pape 
donn  a  à  Frédéric  de  l'excommunication 
qu'il  avoit  fulminée  contre  lui. 

Pluiieurs  années  fe  pailerent  fansau- 
cune  rupture  éclatante  jnfque  vers 
l'année  1239.  Frédéric  après  avoir  fou- 
rnis pluf leurs  villes  confédérées  de  la 
Lombardie ,  s'empara  de  l'iHe  de  Sardai- 
gne,  que  les  papes  depuis  long -temps 
regardoient  comme  un  fief  relevant 
de  l'Eglife  de  Rome.  Il  en  inveftit 
Henri  fon  fils  naturel  ,  &  érigea  en 
royaume  feudataire  de  l'empire  cette 
ille  ,  qu'il  prétendait  en  avoir  été  in- 
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,  Juftement  démembrée.  A  cette  occafion, 
1240.  je  pape  fulmina  une  nouvelle  excom- 
munication contre  Frédéric,  &  en  en- 
voya la  formule  à  tous  les  princes  &  à 
tous  les  évêques  de  la  chrétienté ,  avec 
ordre  de  la  faire  publier  les  dimanches 
&  fêtes  pendant  l'office  divin  j  &  il 
déclara  tous  les  fujets  de  Frédéric  rele- 
vés du  ferment  de  fidélité  qu'ils  lui 
avoient  fait.. 

Ce  prince  accoutumé  depuis  long- 
temps  au  bruit  de  tous  ces  foudres  (  1  ) , 
s'en  mettoit  fort  peu  en  peine ,  &  s'en 
vengeoit  en  toute  occafion  fur  les 
partifans  du  pape.  Mais  Grégoire  pré- 
voyant que  les  armes  fpirituelles  pro- 
duiroient  peu  d'eftet  contre  un  pareil 
ennemi,  écrivit  à  pluheurs  Souverains, 
&  leur  envoya  des  légats  pour  deman- 


(  1  )  Ce  font  les  termes  dont  fe  fert  le 
P.  Daniel ,  célèbre  hiftorien  François ,  page 
209  ,  du  3e  vol.  de  fon  hiftoire  de  France  , 
édition  de  1712. 
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der  des  facours  temporels.  Le  pape  ne  J 

trouva  pas  beaucoup  de  princes  difpo-  I24°a 
(es  à  lui  en  procurer }  car  dans  ce  temps- 
là  il  y  avoit  des  perfonnes  inftruites 
&  fenfées ,  qui  ne  penfoient  pas  que 
les  papes  puifent  excommunier  les 
princes ,  ou  les  particuliers  ,  pour  des 
intérêts  civils ,  parce  que  Jéfus-Chrift 
avoit  dit,  que/on  Royaume  n'étoitpas 
de  ce  monde. 

Le  pape  écrivit  d'Anagnie  une 
lettre  au  roi  de  France  dans  laquelle, 
après  de  grands  éloges  des  rois  Tes 
prédécefleurs  dont  il  relevoit  fur- 
tout  la  piété  &  le  zèle  à  défendre  la 
fainte  Eglife  contre  fes  perfécuteurs, 
il  prioit  le  Roi  de  ne  le  pas  abandon- 
ner ,  &  de  rafîifter  de  fes  troupes  dans 
la  néceiïîté  fâcheufe  où  il  étoit  de 
prendre  les  armes  contre  l'empereur. 

Afin  de  l'y  engager  plus  fortement, 
il    lui  fît  préfenter  une  autre  lettre  *  *  Matthieu 
pour  être  lue  dans  TaiTemblée  des  fei-  Hcmic 
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",     '         gneurs  de  France ,  parce  qu'elle  leur 
1240.    £t0'lt  adreiTée    aufli-bien   qu'au  roi  : 

III  ad        11        ,      . 

ann.  123^.  elle  etoit  conçue  en  ces  termes  : 

ce  Liiluftre  roi  de  France ,  fils  fpiri- 
»  tuel ,  bien-aimé  de  FEglife ,  &  tout 
•»  le  corps  de  la  noblefle  françoife  , 
ao  apprendront  par  cette  lettre  que  du 
r>  confeil  de  nos  frères,  ôc  après  une 
»  mûre  délibération ,  nous  avons  con- 
»  damné  Frédéric,  foi-difant  empe- 
reur, &  lui  avons  ôté  l'Empire,  & 
y>  que  nous  avons  élu  en  fa  place  le 
ov  comte  Robert ,  frère  du  roi  de  Fran- 
co ce,  que  nous  le  foutiendrons  de  tou- 
^  tes  nos  forces  ,  &  le  maintiendrons 
»  par  toutes'  fortes  de  moyens,  dans  la 
»  dignité  que  nous  lui  avons  conférée. 
»  Faites-nous  donc  connoître  promp- 
»  tement  que  vous  acceptez  l'offre 
»  avantageufe  que  nous  vous  faifons  , 
»  par  laquelle  nous  puniflbns  les  crimes 
™  innombrables  de  Frédéric,  que  toute 
»la  terre  condamne  avec  nous,  fans 
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*lui  laiffer  aucune  efpérance  de  par-  ■ 
•  don».  I24-°> 

Le  pape  fe  flattoit  vainement  de 
croire  que  fa  lettre  feroit  reçue  favo- 
rablement en  France,  à  caufe  de  l'offre 
de  l'Empire  qu'il  faifoit  au  frère  du 
roi  :  néanmoins  la  propoiition  du  pape 
fut  rejettée  d'une  manière  très-dure  , 
fi  la  réponfe  ,  rapportée  par  l'hiftorien 
d'Angleterre  fut  telle  qu'il  le  dit  :  car 
cet  auteur  indifpofé  contre  les  papes, 
ne  doit  pas  roujours  être  cru  fur  ce  qui 
les  regarde. 

Les  termes  de  cette  réponfe  font 
très-offenfansj  &  nullement  du  ftyle 
du  roi,  qui  plein  de  refpect  pour  le 
chef  de  l'Eglife  ,  n'auroit  jamais  uié 
de  ces  expreffions  outrageantes  dont 
elle  eft  remplie.  Il  eft  vrai  qu'il  por- 
toit  beaucoup  plus  impatiemment  que 
fes  prédéceileurs  ,  l'exteniion  de  la 
puiflance  fpirituelle  fur  la  jurifdiction 
temporelle  *,  mais  on  voit  par  tous  les 

£5 
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""">"""»  aétes  de  lui  fur  ce  fuiet  qu'il  ne  s'efn- 

1 240.    porroit  jamais  contre  les  papes,  ni  con- 
tre les  évêques. 

Ainii  cette  lettre  pourroit  bien  au 
lieu  d'être  la  réponfe  du  roi,  avoir  été 
celle  des  feigneurs  de  l'arTemblée,  irri- 
tés la  plupart  contre  les  évêques 
pour  leurs  entrepri Tes  continuelles,  8c 
que  la  dépofition  d'un  empereur  auroit 
indifpofés  contre  le  pape.  Telles  font 

*  Daniel,  les expreflions  de  cette  lettre*  :  «Qu'on 

tome    III.  r  ,       ,      . 

édition  de  »  étoit  furpris  de  la  téméraire  entre- 
\iT.'  »  prife  du  pape,  de  dépofer  un  empe- 
»  reur  qui  s'étoit  expofé  à  tant  de  pé- 
3>rils  dans  la  guerre  &  fur  la  mer 
a?  pour  le  fervice  de  Jéfus-ChrinV,  qu'il 
»  s'en  falloit  bien  qu'ils  euiTent  re- 
»  connu  tant  de  religion  dans  la  con- 
30  duite  du  pape  même,  qui  au  lieu  de 
t>  féconder  les  bons  deflêins  de  ce  prin- 
»  ce ,  s'étoit  fervi  de  fon  abfence  pour 
sa  lui  enlever  fes  Etats.  Que  les  feigneurs 
»  françois  n'avcient  garde  de  s'engager 
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»dans  une  guerre  dangereufe  contre  ^  '  ' ; 

x>  un  fi  puiflant  prince ,  foutenu  des  for-    1 2  4-0, 

»  ces  de  tant  d'Etats ,  auxquels  il  com- 

»  mandoit,  &  fur-tout  de  la  juftice  de 

»  fa  caufe.  Que  les  Romains  ne  fe  met- 

m  toient  gueres  en  peine  de  l'efrufion 

y>  du  fang  françois ,  pourvu  qu'ils  fatif- 

•n  fifTent  leur  vengeance ,  Se  que  la  ruine 

y>  de  l'empereur  entraîneroit  celle  des 

»  autres  Souverains,  qu'on  fouleroitaux 

»  pieds. 

»  Ils  ajoutoient  néanmoins ,  que 
«pour  montrer  qu'ils  avoient  quel- 
»  qu'égard  aux  demandes  du  pape  , 
»  quoiqu'ils  virent  bien  que  l'offre 
»  qu'il  faifoit  étoit  plus  l'effet  de  fa 
»  haine  contre  l'empereur,  que  d'une 
r>  (înguliere  affection  pour  la  France  , 
»  on  envoyeroit  vers  Frédéric  pour 
»  s'informer  de  lui  s'il  étoit  iincére- 
»ment  catholique.  Que  s'il  l'en:  en 
»  effet,  continuent -ils,  pourquoi  lui 
t>  ferions  -nous  la  guerre?  Que  s'il  ne 
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«m»     i'elt.  pas,  nous  la  lui  ferons  à  outran- 

1 2^.0.   j>ce,  comme  nous  la  ferions  au  pape 

^  même  ,  &  à  tour  autre  mortel ,  s'ils 

30  avoient  des   fentimens  contraires  à 

30  Dieu  &  à  la  véritable  religion  ». 

En  effet ,  ils  envoyèrent  des  ambaf- 
fadeurs  à  l'empereur  ,  qui  levant  les 
mains  au  ciel  avec  des  pleurs  &  des 
fanglots,  protefta  qu'il  n'avoir  que  des 
fentimens  chrétiens  &  catholiques,  il 
fit  fes  remcrcimens  aux  envoyés  de  la 
conduite  qu'on  avoit  tenue  en  France 
à  fon  égard,  Ce  qui  e(t  très-certain, 
c'en:  que  le  roi  refufa  de  prendre  les 
armes  contre  l'empereur  3  aind  qu'on  le 
voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
prince  quelque  temps  après. 

Le  roi  néanmoins  ,  pour  contenter 
le  pape  ,  W  lier  en  France  l'ex- 

coiii  ion  de  l'empereur,  félon 

que  les  é\r.  :s  en  avoient  reçu  l'or- 
dre de  Rome.  Le  roi  d'Angleterre  en 
fit  autant ,  &  dans  l'un  Se  l'autre  royau- 
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me,  on  permit  des  levées  d'argent  pour  ■■! 

le  pape  fur  les  bénéfices  :  mais  fi  nous  1240. 
en  croyons  l'hiftorien  Anglois ,  ces  le- 
vées furent  beaucoup  moins  fortes  en 
France  qu'en  Angleterre.  Louis  refufa 
même  de  laifler  fortir  de  fon  royaume 
l'argent  qu'on  y  avoit  levé ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fervît  à  continuer  une 
guerre  fi  funefte  au  Chriftianifme.  Le 
pape  en  fut  très-mécontent,  &  parut 
vouloir  s'en  venger  quelque  temps 
après,  par  Toppoiition  qu'il  fit  à  l'élec- 
tion de  Pierre-Chariot,  fils  naturel  de 
Philippe- Augufte,  àl'évêché  de  Noyon, 
fous  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  légitime, 
&  que  les  Canons  excluoient  les  bâ- 
tards de  l'épifcopat.  Le  roi  fentit  l'in- 
juftice  de  ce  procédé  ,  il  déclara  que 
nul  autre  que  fon  oncle ,  ne  poiïéderoit 
cet  évêché  :  Pierre  en  fut  effectivement 
mis  en  poileflion  fous  le  pontificat 
d'Innocent  IV. 

Tant  de  maux  qui  afrligeoient  ÏE- 
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giife ,  auroient  dû  toucher  le  pape  & 


1 240.  l'empereur  -,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  vouloient  fe  relâcher.  Leurs  pré- 
rentions  étoient  (i  contraires,  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  de  les  rappro- 
cher par  la  négociation ,  8c  il  n'étoit 
gueres  polîible  d'imaginer  une  voie 
dont  ils  pufTent  convenir.  Les  lettres 
de  l'empereur  aux  rois  de  France  8c 
ci'Angleterre ,  prouvent  manifeftement 
que  ces  deux  princes  s'intérefïbient  vi- 
vement à  la  réunion  du  pape  8c  de  l'em- 
pereur ,  8c  que  ce  furent  les  deux  rois 
qui  pour  y  parvenir  propoferent  la 
convocation  d'un  Concile  général ,  au 
jugement  duquel  les  deux  parties  fe 
rapporteroient.  Le  pape  y  confentit , 
8c  l'empereur  fit  d'abord  inftance  pour 
qu'il  s'aflemblât  au  plutôt. 

Le  pape  fit  donc  expédier  des  lettres 
circulaires  pour  la  convocation  du 
Concile.  îl  en  envoya  à  l'empereur  de 
Conftantinople ,  aux  rois  de  France  8c 
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d'Angleterre ,  &  généralement  à  tous  ■■■!■—■» 
les  princes  chrétiens,  aux  patriarches  ,  1240. 
aux  évéques  &  aux  abbés ,  3c  il  leur 
marqua  le  temps  auquel  ils  dévoient  fe 
rendre  à  Rome  pour  l'ouverture  du 
Concile  qui  fut  fixée  au  jour  de  Pâ- 
ques 1241.  On  propofa  même  une 
trêve  jufqu'à ce  temps-là  :  mais,  ou  elle 
ne  fe  fit  pas ,  ou  elle  dura  peu.  Les  uns 
en  attribuent  la  faute  au  pape  ,  les  au- 
tres à  l'empereur.  Nonobftant  la  guerre, 
le  pape  ne  laiffa  pas  de  preiTer  raflèm- 
bîée  du  Concile.  L'empereur  écrivit  au 
roi  pour  le  prier  de  défendre  aux 
évéques  de  France  d'aller  à  Rome, 
déclarant  qu'il  ne  leur  donneroit  point 
de  fauf- conduit,  ni  par  mer,  ni  par 
terre ,  &  qu'il  ne  feroit  point  refpon- 
fable  des  malheurs  qui  pourroient  leur 
arriver  fur  le  chemin. 

Cependant  le  cardinal  de  Paleflrine 
aflembla  à  Meaux  un  grand  nombre 
d'évêques  &  d'abbés ,  Se  leur  comraaa- 
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■  da,  en  vertu  de  lVoéiflance  qu'ils  de- 


1240.  voient  au  pape,  de  quitter  toutes  au- 
tres affaires  &  de  le  fuivre  à  Rome  , 
afin  d'y  arriver  au  temps  marqué  pour 
le  concile.  Il  les  afïura  qu'ils  trouve- 
roient  à  l'embouchure  du  Rhône  des 
vaifïeaux  tout  équippés  pour  les  tranf- 
porter  par  mer,  le  chemin  par  terre 
étant  impraticable,  parce  que  l'empe- 
reur étoit  maître  de  tous  les  paflages. 

Le  roi  après  avoir  mûrement  déli- 
béré s'il  déféreroit  aux  prières  de  l'em- 
pereur, ou  aux  inftances  du  légat,  ré- 
folut  de  demeurer  neutre.  Il  fe  déter- 
mina à  laiiîer  aux  évêques  la  liberté  de 
prendre  le  parti  qu'ils  voudroient.  La 
plupart  de  ceux  qui  s'étoient  trouvés  à 
Meaux,  prirent  la  réiolution  d'obéir 
au  pape.  Ils  fe  rendirent  à  Vienne  avec 
le  légat  *,  mais  lorfqu'ils  y  furent  arri" 
vés,  ils  r.e  trouve»  en:  pas  ce  qu'on  leur 
avoit  promis.  Il  y  avok  bien  à  la  vé- 
rité quelques  vaiifeaux  préparés,  mais 
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en  (î  périt  nombre  &  fî  mal  armés,  que  — ■»— 
de  s'y  embarquer  cétoit  s'expofer  au   1 140, 
danger  d'être  pris  par  les  armateurs  de 
l'empereur,  qui  couroient  toute  la  Mé- 
diterrannée. 

Sur  cela  les  archevêques  de  Tours  & 
de  Bourges,  l'évêque  de  Chartres,  & 
les  députés  de  pluiieurs  autres  évêques, 
qui  ne  vouloient  affifter  au  concile  que 
par  procureur,  quittèrent  le  légat  & 
s'en  retournèrent  chez  eux  *,  d'autres 
hazarderent  le  paflage,-  mais  pour  leur 
malheur  :  car  Menti ,  fils  naturel  de 
l'empereur ,  les  ayant  rencontrés,  les 
attaqua  à  la  hauteur  de  la  ville  de  Pife. 
Après  quelque  réfiftance  ,  il  les  obligea 
de  fe  rendre ,  &  les  envoya  dans  diffé- 
rentes forterefTes  delà  Pouille,  pour  y 
être  étroitement  gardés.  Quelques  pré- 
lats d'Angleterre  &  d'Italie  ,  qui  s'é- 
toient  joints  aux  François  à  Gènes,  ne 
furent  pas  mieux  traités.  Cet  accident 
&  la  mort  de  Grégoire  IX  arrivée  fur 
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ces  entrefaites  3   rompirent  routes  les 
1241.  mefures  prifes  pour  le  concile. 

La  nouvelle  qu'on  reçut  alors  de 
l'emprifonnement  des  prélats  François 
par  les  armateurs  de  l'empereur  ,  penfà 
le  brouiller  avec  la  France.  Le  roi 
ayant  appris  le  traitement  qu'on  leur 
avoit  fait ,  écrivit  à  Frédéric  pour  fe 
plaindre ,  &  demander  leur  délivrance, 
ce  II  lui  difoit  dans  fa  lettre  que  s'il 
«vouloît  que  la  bonne  intelligence 
*>  fubfiftât  entre  les  deux  Etats,  il  falloit 
»  qu'il  mît  au  plutôt  les  évêques  fraiv 
t>  çois  en  liberté.  Qu'ils  n'avoient  eu 
03  aucun  mauvais  deflein  contre  lui , 
»  mais  que  l'obéiMance  qu'ils  dévoient 
m  au  Saint-Siège  ne  leur  avoit  pas  per- 
»  mis  de  manquer  d'aller  au  concile  : 
33  qu'il  devoit  fe  fouvenir  de  la  conduite 
»  qu'on  avoit  tenue  en  France  à  fon 
»  égard ,  du  refus  qu'on  avoit  fait  au 
33  légat  du  pape  du  fecours  qu'il  de- 
*>mandoit>  &  des  proportions  avant*- 
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a»>  geufes  qu'on  n'avoit  pas  voulu  écou-  ^55^ 
o»ter,  pour  ne  rien  faire  à  Ton  préju-  1241 
»  dice.  Qu'au  refte,  il  lui  déclaroit  qu'il 
v  regardoit  l'emprifonnement  des  é ve- 
au ques  comme  une  injure  faite  à  fa 
*>  propre  perfonne  ,  &  que  fi  on  ne 
»les  relâchoit  inceiTamment,  il  lui  fe- 
»  roir  connoître  qu'on  n'étoit  point 
»  d'humeur  en  France  à  fe  voir  im- 
»  punément  infulté  ».  C'étoient-là  les 
dernières  paroles  de  fa  lettre. 

L'empereur  répondit  afTez  fièrement 
à  cette  lettre ,  &  fans  rien  promettre 
au  roi  de  ce  qu'il  lui  demandoit ,  il 
conclut  fa  réponfe  en  difant  que  ces 
prélats  avoient  confpiré  contre  lui  avec 
le  pape}  qu'il  avoit  été  en  droit  de  les 
regarder  comme  fes  ennemis ,  de  les 
faire  mettre  en  prifon  8c  de  les  y  re- 
tenir. Les  chofes  s'adoucirent  néan- 
moins, &  l'hiftoire  fans  nous  faire  le 
détail  des  négociations  qu'il  y  eut  fur 
ce  fujet ,  nous  apprend  que  les  évêques 
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i—di« furent  délivrés,  l'empereur,  après  de 
1241.  plus  férieufes  réflexions,  ayant  appré- 
hendé que  le  roi  ne  fe  liguât  avec  le 
pape.  Les  chofes  étoient  en  cet  état, 
lorfque  Grégoire  IX  mourut.  Céief- 
tin  IV  lui  fuccéda,  &  ne  vécut  que  dix- 
huit  jours  après  ion  exaltation  fur  le 
fiége  pontifical ,  qui  ne  fut  rempli  que 
vingt  mois  après  par  l'éle&ion  d'Inno- 
cent IV. 

Le  roi  âgé  de  vingt-flx  ans,  avoit 
par  les  confcils  &  la  prudente  conduite 
de  la  reine  fa  mère  ,  rétabli  l'autorité 
royale  à-peu-près  au  même  état  où 
la  fagefle  &  la  fermeté  de  fon  père  & 
de  fon  ayeul  l'avoient  portée.  Les 
grands  vafïaux  paroiiloient  fournis , 
Se  il  avoit  pris  la  réfolution  de  main- 
tenir la  tranquillité  dans  fes  Etats ,  au 
point  qu'il  pût  lui  -  même  conduire 
dans  quelque  temps  du  fecours  aux 
Chrétiens  de  l'Orient.  Mais  l'efprit  d'in- 
dépendance, fuite  dangereufe  du  gou- 


D   E      S.     L   O    U   I    S.       117 

vernement  féodal ,  n'étoit  pas  encore  ^^555 
éteint.  Il  étoit  difficile  que  le  roi  d'An-    1241 
gleterre  ,  le  comte  de  Touloufe  &  le 
comte  de  la  Marche ,  regardaient  tran- 
quillement la  profpérité  de  Louis.  Le 
premier  par  la  félonie  de  fes  ancêtres , 
avoit  trop  perdu  fous  les  règnes  pré- 
cédens,  &  le  fécond,  fous   le  règne 
préfent.  Le  troiiieme  étoit  un  efprit  in- 
quiet -,  il  avoit  une  femme  trop  impé- 
rieufe,  &  fiere  de  fa  qualité  de  reine, 
qui  le  gouvernoit ,  &  fourïroit  très- 
impatiemment  de  voir  fon  mari  variai 
du  roi  de  France.  Nul  d'eux ,  féparé- 
ment  des  autres,  eût  été  fort  à  crain- 
dre *,    mais  unis  enfemble  ,   ils   pou- 
voient  caufer  beaucoup  de  défordre. 
Jacques   roi  d'Arragon ,  qui  pofTédoit 
Montpellier    &  d'autres   fiefs  ,    étoit 
auflî  aflez  difpofé  à  entrer  dans  leurs 
intrigues. 

Il  s'étoit  tenu  ,  l'année  précédente  , 
une  conférence  à  Montpellier,  entre 
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g^—  lui ,  le  comte  de  Touloufe  &  le  comte 
I24i.  de  Provence,  dans  laquelle,  entr'au- 
tres  réfolutions  qu'ils  y  avoient  prifes, 
ils  avoient  fait  avec  le  roi  d'Angle- 
terre une  ligue  pour  attaquer  la  France, 
La  conduite  du  comte  de  Provence  pa- 
roifloit,  en  cette  occasion  ,  pleine  d'in- 
gratitude ,  vu  qu'il  étoit  beau-pere  du 
roi ,  qu'il  lui  avoit  de  grandes  obliga- 
tions, &  même  de  routes  récentes  pour 
avoir  garanti  la  Provence,  que  l'empe- 
reur avoit  voulu  faire  envahir  par  le 
comte  de  Touloufe.  Le  roi  d'Angle- 
terre avoit  figné  vers  l'an  1238^  une 
prolongation  de  trêve,  pour  quelques 
années  avec  la  France  :  mais  cherchant 
un  prétexte  plaufïble  pour  la  rompre ,  il 
le  trouva  dans'iedeiTein  que  le  roi  avoit 
d'inveftir  incelTamment  Alfonfe  fon  frè- 
re, du  comté  de  Poitou,  parce  que  Henri 
lui-même ,  plufieurs  années  auparavant , 
avoit  donné  l'inveftiture  de  ce  comté 
qu'il  prétendoitlui  appartenir,  à  Ri- 
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chard  Ton  frère.  Ce  traité  demeura  fe- 

cret  jufqu'à  ce  qu'on  Te  crût  en  état  de    I24I 
l'exécuter  :  ce  fut  le  comte  de  la  Mar- 
che qui  le  premier  leva  le  mafque  à 
l'occafion  que  je  vais  dire. 

Le  roi,  en  exécution  du  teftament 
du  roi  fon  père,  donnoit  à  fes  frères, 
des  que  l'âge  de  vingt-un  ans  les  en 
avoit  rendu  capables ,  les  appanages  qui 
leur  étoient  deftinés.  En  123S  il  avoit 
fait  Robert  fon  frère  ,  chevalier  à 
Compiégnej  il  l'avoit  en  même-temps 
inverti  du  comté  d'Artois,  &  lui  avoit 
fait  époufer  Mathilde,  fille  du  duc  de 
Brabant.  Il  voulut  en  cette  année  1 241, 
faire  auflï  chevalier  Alfonfe  fon  troi- 
ïïeme  frère.  La  cérémonie  s'en  fit  le 
jour  de  S.  Jean  à  Saumur ,  où  il  tint 
fa  cour  où  il  invita  toute  la  nobletfe 
de  France  ,  avec  un  grand  nombre 
d'évêques  &  d'abbés ,  &  quelques  jours 
aptes,  il  le  mit  en  poiTefïïon  des  comtés 
de  Poitou  &  d'Auvergne.  Entre  ceux 
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"  ■  qui  s'y  trouvèrent,  les  plus  confîdéra- 

I24I*  blés  furent,  Pierre  comte  de  Breta- 
gne, Thibaud  roi  de  Navarre,  l'un  & 
l'autre  revenus  depuis  quelque  temps 
de  la  Paleftine  -,  Robert  comte  d'Ar- 
tois, le  jeune  comte  de  Bretagne,  le 
comte  de  la  Marche ,  le  comte  de  Soif- 
fonsj  Imbert  de  Beaujeu  connétable 
de  France ,  Enguerrand  de  Coucy  & 
Archambaud  de  Bourbon.  Chacun  af- 
feéta  de  s'y  diftinguer  par  la  magnifi- 
cence des  habits  &  des  équipages,  & 
par  une  nombreufe  fuite  de  gentils- 
r.   hommes. 

Tout  fe  pafla,  au  moins  en  appa- 
rence ,  avec  une  fatisfaction  univer- 
felle ,  &  le  roi  au  fortir  de  Saumur  , 
mena  le  nouveau  comte  de  Poitou 
dans  la  capitale  de  fon  comté.  Le  jeune 
prince  y  reçut  les  hommages  de  fes 
vaiTaux,  &  le  roi  commanda  au  comte 
de  la  Marche  de  faire  le  /îen  comme 
les  autres.  Il  obéit  avec  beaucoup  de 

répugnance. 
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répugnance.  Il  fit  hommage  pour  Ton  ~ L1J 

comté  de  la  Marche,  &  pour  les  au-    I24r 
très  domaines  qu'il  polïedoit  en  Poi- 
tou, en  Saintonge  &  en  Gâtinois. 

A  cette  occaiion,  la  reine  Ifabelle, 
fa  femme ,  qui  lui  infpiroit  fans  ceffe  des 
fentimens  de  révolte,  le  fit refTouvenir 
des  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec 
le  roi  d'Angleterre  &  avec  le  comte 
de  Touloufe.  «Ce  feroit  une  lâcheté 
m  honteufe ,    difoit-elle    fans    celle   à 
»  fon  mari ,  que  de  fe  reconnoître  vaffal 
»>  du  comte  de  Poitiers.  Le  trône  n'eft 
»  pas  tellement  affermi  dans  la  maifon 
»  de  Louis,  qu'il  ne  puiffe  être  ébranlé. 
»  L'Angleterre  n'attend  que   le   mo- 
y>  ment  favorable  pour  fe  faire  juftîce 
»  des  ufurpations  de  Philip  pe-Augufte. 
»  L'empereur  lui-même,  malgré  les 
»  obligations  qu'il  a  aux  François ,  les 
»  comtes  d'Armagnac  ,  de  Foix ,  les 
»  vicomtes  de  Lomagne  &  de  Nar- 
30  bonne  ,  tout  eft  prêt  à  fe  déclarer 

Tome  I,  F 
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«contre  le  fils  de  Blanche *>.  Ceft  le 
nom  qu'elle  arïedtoit  de  donner  au  mo- 
narque. Elle  lui  perfuada  enfin  de  ré- 
parer au  moins  par  quelque  marque 
de  mécontentement,  la  honteufe  dé- 
marche qu'il  venoit  de  faire. 

Après  toutes  ces  cérémonies ,  le  roi 
étoit  parti  pour  fe  rendre  à  Paris  >  & 
avoit  laiflé  à  Poitiers  le  comte  Ton 
frère ,  qui  n'ignorant  pas  les  menées 
du  comte  de  la  Marche,  dont  toute 
l'application  tendoit  à  foulever  la  no- 
blefle  d'au-delà  de  la  Loire ,  voulut 
qu'il  lui  renouvellât  fon  hommage.  Il 
l'envoya  prier  de  venir  à  Poitiers  aux 
fêtes  de  Noël.  Le  comte  s'y  étant  ren- 
du ,  Alfonfe  lui  déclara  fes  intentions. 
Il  répondit  qu'il  étcit  prêt  de  lui  don- 
ner cette  fatisfa&ion ,  &  que  dès  le 
lendemain  il  lui  feroit  fon  hommage. 
Mais  ayant  rendu  compte  à  fa  femme 
de  ce  qu'on  lui  avoit  propofé ,  &  de 
ce  qu'il  avoit  promis,  elle  fe  moqua 


B   E    S.    L   O   U   I    S.        123 

de  lui ,  lui  difant  qu'ayant  donné  dans ^ 

un  piège  qu'il  devoit  avoir  prévu,  il  I2-Tla 
n'eut  pas  du  avoir  la  foiblelTe  d'enga- 
ger ainii  fa  parole  ,  &  lui  ajouta  qu'il 
étoit  teins  de  fe  déclarer ,  &  de  rom- 
pre ouvertement  avec  le  comte  de 
Poitiers.  Ils  concertèrent  enfemble  la 
manière  de  le  faire ,  &  voici  comme 
ils  s'y  prirent. 

Le  comte  de  la  Marche  s'étant  fait    Le  comte 

r  -  ,  -  de  la  xVfar- 

eicorter  par  un  grand  nombre  de  gens  cj,e  fe  ré- 

1  1  •  v        volts  contre 

armes,  vint  trouver  le  prince  qui  lat-  Ie  comtecl< 
tendoit  à  dîner ,  &  lui  parla  de  la  ma-  roitie,:s- 
niere  la  plus  audacieufe.  «  Vous  m'a- 
y>  vez  furpris  &  trompé  ,  lui  dit-il , 
v>  pour  m'engager,  malgré  moi  3  à  vous 
»  faire  hommage  :  mais  je  vous  déclare, 
»  &  je  jure  que  jamais  je  ne  le  ferai. 
»  Vous  êtes  un  injufte ,  qui  avez  envahi 
x>  le  comté  &  le  titre  de  comte  fur  le 
»  comte  Richard ,  fils  de  la  reine  mon 
»  époufe  ,  tandis  qu'il  étoit  occupé 
»à  combattre    en    Paleftine   pour  U 

Fi 
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»  Foi ,  &  à  tirer  de  la  captivité  &  de 
»  la  tyrannie  des  Infidèles  la  noblefle 
»  françoife,  qui  fans  lui  y  feroit  en- 
»  core  ».  Il  ajouta  plufieurs  menaces 
en  fe  retirant,  monta  aufîi-tôt  fur  un 
cheval  qu'on  lui  tenoit  tout  prêt,  Se 
fortit  de  Poitiers ,  après  avoir  mis  le 
feu  à  la  maifon  où  il  avoit  logé.  Il  tra- 
verfa  avec  grand  bruit  toute  la  ville, 
qu'il  laiiTa  dans  un  grand  étonnement 
d'une  fi  prodigieufe  audace.  Le  prince 
furpris  de  cette  incartade ,  n'auroit  pas 
manqué  de  le  faire  arrêter ,  s'il  avoit 
eu  le  temps  de  fe  reconnoître*,  mais  le 
comte  avoit  pris  toutes  fes  fûretés,  & 
fut  en  un  moment  hors  de  la  ville, 
avec  fa  femme  Se  toute  fa  famille. 

Alfonfe  ne  tarda  pas  à  informer  la 
Cour  de  ce  qui  s'étoit  pafié ,  Se  le  roi 
vit  bien  qu'il  en  falloit  venir  à  la  guerre. 
Le  comte  de  la  Marche  s'y  étoit  bien 
attendu  -,  il  ne  penfa  plus  qu'à  mettre 
fes  fortereiles  en  état  de  défenfe.  Se  à 
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lever  des  troupes.  Il  envoya  en  Angle-  ==^ 
,  ,  ,,     ,  1241, 

terre  demander    au    roi    1  exécution        w 

de  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  ,  de 

palier  incefTarament  en  France.  Il   lui 

manda   qu'il    devoir  moins  fe  mettre 

en  peine  d'amener  des  troupes,  que 

d'apporter  beaucoup  d'argent  j  qu'en 

arrivant  il  trouveroit  une  armée  toute 

prête  à  Tes  ordres.  Qu'il  étoit  allure  du 

comte  de  Touloufe,  du  roi  d'Arragon, 

du  roi  de  Navarre,  de  toute  la  no- 

blefïe  de  Poitou  8c  de  Gafcogne ,  qui 

n'attendoient  que  Ton  arrivée  pour  fe 

déclarer  contre  la  France ,  Se  pour  le 

remettre  en  pofleiïion  des  provinces 

que  les  rois  fes  prédéceiTeurs  avoient 

perdues  fous  les  derniers  règnes. 

Le   roi   d'Angleterre  qui  attendoit 


avec  impatience  quelque  coup  d'éclat    1 1^2,t 
de  la  part  du  comte,  apprit  cette  nou- 
velle avec  joie.  Il  promit  à  l'envoyé 
tout  ce  que  Ton  maître  demandoit ,  8c 
lui  dit  qu'il  ailembleroit  inceiTamment 

F  : 
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^^  fon  parlement,  pour  fe  mettre  en  état 
42,  de  paffer  la  mer  aux  fêtes  de  Pâques. 
En  effet,  il  fît  expédier  des  lettres  cir- 
culaires à  tous  ceux  qui  avoient  droit 
d'y  affilier,  par  lefquelles,  il  leur  or- 
donnoit  de  fe  trouver  à  Londres,  pour 
le  mardi  de  devant  la  Purification  de 
la  Vierge ,  afin  de  lui  donner  leurs 
avis  fur  des  affaires  de  la  dernière  im- 
portance pour  le  bien  de  l'Etat,  qui 
ne  fouffroient  point  de  retardement. 

Tandis  que  les  membres  du  parle- 
ment fe  difpofoien:  à  s'affembler  à  Lon- 
dres, le  comte  Richard  ,  frère  du  roi, 
arriva  de  fon  voyage  de  la  Paleftine , 
où  il  avoit  acquis  beaucoup  plus  de 
gloire  que  le  roi  de  Navarre  Se  les  au- 
tres Seigneurs  françois,  qui  s'y  étoient 
trouvés  en  même-temps  que  lui ,  dont 
plufîeurs  lui  étoient  redevables  de  leur 
falut  &  de  leur  liberté. 

Lorfque  le  roi  d'Angleterre  eut  corn- 
mimique  fon  deffein  au  prince  fon  frere> 
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voyant  qu'il  avoit  Ton  approbation  ,  il  '  " 

réfolur  de  furmonter  tous  les  obftacles  I1i1, 
qu'on  pourroit  y  apporter.  Il  avoit  bien 
prévu  que  le  parlement  n'approuveroit 
pas  cette  guerre  :  il  en  fut  encore  plus 
convaincu  lorfqu'il  apprit  que  la  plupart 
des  membres  étant  arrivés  à  Londres, 
s'étoient  mutuellement  donné  parole 
avec  ferment  de  ne  confentir  à  aucune 
levée  d'argent,  quelqu'inftance  que  le 
roi  pût  faire.  Ils  tinrent  leur  parole*, 
car,  fur  l'expofition  que  le  roi  leur  h\t 
de  fon  deflein  dans  la  première  af- 
femblée ,  en  leur  repréientant  forte- 
ment la  gloire  &  l'avantage  que  la  na- 
tion retireroit  de  cette  guerre,  où  elle 
répareroit  les  pertes  que  la  couronne 
avoit  faites  depuis  plufieurs  années  > 
ils  répondirent  tout  d  une  voix  que 
cette  entreprife  n'étoit  point  de  faifon  -, 
qu'elle  ne  pouvoit  réuiîir  fans  d'ex- 
ceffives  dépenfes  -,  que  le  royaume  étoit 
épuifé  par  les  levées  que  le  roi  avoit 

F4 
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-  ■  faites  depuis  long-temps  fur  le  peu- 

J242*   pie,  &  qu'on  étoit  dans  l'impuiflance 
d'en  fupporter  de  nouvelles. 

Le  roi  voyant  cette  oppofition  uni- 
verfelle,  n'infifta  pas  davantage  pour 
le  moment  :  il  les  pria  feulement  de 
faire  attention  à  ce  qu'il  leur  avoit  pro- 
pofé,  de  ne  pas  oublier  le  zèle  qu'ils 
dévoient  avoir  pour  la  gloire  de  la  na- 
tion ,  qu'il  les  raflembleroit  le  lende- 
main ,  &  qu  il  efpéroit  de  les  revoir 
dans  de  meilleures  difpoiitions.  Ce- 
pendant il  vit  en  particulier  chacun 
des  plus  accrédités  du  parlement  .  il 
les  conjura  de  ne  point  s'oppofer  à  un 
fi  glorieux  deffein ,  les  aflurant  que 
pluiieurs  d'entr'eux3  quoi  qu'ils  euflent 
dit  dans  l'aiTemblée,  lui  avoient  pro- 
mis fecrettement  de  l'aider.  Il  leur  mon- 
troit  même  une  lifte  de  leurs  noms ,  & 
des  fommes  qu'ils  s'étoient  engagés  de 
lui  fournir.  Quoique  ce  fût  un  pur  ar- 
tifice de  la  part  du  roi ,  quelques-uns 
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s'y  taillèrent  furprendre  ,  mais  le  plus  - 
grand  nombre  s'en  tint  à  la  réfolution  ^~1 
prife  le  jour  précédent.  Le  parlement 
s'étant  raffemblé ,  &  le  roi  ayant  réité- 
ré Tes  repréfentations ,  plufieurs  lui  ré- 
pondirent premièrement  ce  qu'ils  lui 
avoient  déjà  dit  touchant  l'épuifement 
du  royaume.  En  fécond  lieu ,  qu'il  s'é- 
toit  engagé  dans  la  ligue  contre  la 
France  fans  les  confulter  ,  &  qu'il  pou- 
voit  3  s'il  vouloit ,  foutenir  cet  enga- 
gement, Se  le  faire  à  fes  frais.  En  troi- 
fieme  lieu  ,  qu'il  n'étoit  ni  de  fon  hon- 
neur ,  ni  de  fa  confeience  de  faire  la 
guerre  à  la  France  ,  avant  la  fin  de  la 
trêve  qui  fubiiftoit  encore  ,  &  que 
Jes  François  avoient  religieufement  ob- 
fervée  -,  qu*il  avoir  traité  avec  des  ré- 
belles &  des  perfides ,  qui  le  trahiroient 
lui  -  même  après  avoir  violé ,  comme 
ils  avoient  déjà  fait,  les  droits  les  plus 
lacrés  de  l'obéiiTance  &  de  la  foumif- 
fion  envers,  leur  Souverain  >  qu'ils  n'en 
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, r  vouloienr  qu'à  l'argent  de  l'Angleterre, 

1 24-2'  comme  ils  le  faifoient  a(Tez  connoître, 
en  ne  demandant  rien  autre  chofe,  & 
qu'il  n'étoit  nullement  à  propos  de 
l'employer  à  un  pareil  ufage.  Qu'enfin 
les  rois  fes  prédécefleurs  étoient  un 
exemple  pour  lui ,  qu'il  ne  devoit  point 
oublier-,  que  la  plupart  de  leurs  expé- 
ditions en  France  avoient  échoué-,  que 
la  nobleiîe  francoife  étoit  invincible 
dans  Ton  pays  ^  que  ce  que  les  rois 
d'Angleterre  y  avoient  acquis  par  des 
alliances  &  des  mariages  ils  n'avoient 
non -feulement  pu  l'augmenter  par  la 
guerre,  mais  qu'ils  n'avoient  pu  le  con- 
ferver  que  par  la  paix,  &  qu'il  n'y  avoit 
point  d'autre  moyen  d'empêcher  la 
perte  du  peu  qu'on  y  porTédoit. 

Ces  remontrances  mirent  Henri  dans 
une  colère  qu'il  ne  put  contenir.  Il  ré- 
pliqua dans  des  termes  pleins  d'aigreur 
&  d'armertume ,  &  conclut  en  jurant 
par  tous  les  Saints,    qu'il  exécuteroit 
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Ton  projet  malgré  la  lâcheté  de  ceux  ■ « 

qui  l'abandonnoient ,  &  qu'il  pafTercit  I2-4: 
la  mer  avec  une  flotte  aux  fêtes  de 
Pâques.  Il  congédia  le  parlement,  qui 
néanmoins,  avant  de  fe  féparer ,  fit  met- 
tre par  écrit  ce  qu'il  avoit  repréfenté 
au  roi ,  à  quoi  on  ajouta  le  dénombre- 
ment des  Tommes  qu'il  avoit  levées 
depuis  plufieurs  années,  dont  on  n'a- 
voit  vu  aucun  emploi. 

Sitôt  qu'où  eut  appris  à  la  cour  de 
France  la  réfolution  du  roi  d'Angle- 
terre ,  Louis  convoqua  un  parlement  à 
Paris  ,  pour  demander  confeil  fur  le 
châtiment  que  méritoit  un  valTal  qui  ne 
vouloit  point  reconnoître  Ton  feigneur. 
Toute  i'afTemblée  répondit  d'une  voix  ? 
que  le  vatTal  étoit  déchu  de  fes  fiefs,  8c 
que  le  feigneur  devoit  les  confifquer , 
comme  un  bien  qui  lui  appartenoit. 
En  conféquence  le  roi  fit  de  fon  coté 
tous  les  préparatifs  néceflaires  :  ilaffem- 
bla  les  troupes  des  Communes  &  de 

F6 
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'■""  .les  vafTaux,  &  fît  faire  un  très-grand 
114.1.  numbre  (Je  machines  alors  en  ufage 
pour  les  fiéges.  Tout  fut  prêt  pour  la 
fin  d'avril,  temps  marqué  pour  fe  réu- 
nir en  Poitou,  où  le  roi  fît  la  revue  de 
fon  armée  près  de  Chinon. 

Elle  fe  trouva  compofée  de  quatre 
mille  chevaliers  avec  leur  fuite  ,  ce  qui 
faifoit  un  très-grand  nombre  d'hommes, 
&  de  vingt  mille  autres  foldats  très- 
bien  armés.  Le  roi  profitant  du  temps 
&  du  retardement  du  roi  d'Angleterre , 
que  les  vents  contraires  retenoient  à 
Porftmourh ,   entra   fur  les  terres  du 
comte  de  la  Marche ,  où  il  fe  vengea 
des  courfes  que  ce  comte  avoit  com- 
mencé de  faire  fur  les  terres  de  France  : 
il  s'empara  de  plufîeurs  places  ou  forte^ 
relies,  telles  que  Montreuilen  Gaftine  3 
Ja   Tour-de-Bergue  >  Montcontour3 
Fontenay-le- Comte  &  Vouvant. 

Hugue    trop    foible  contre    un   tel 
ennemi   n'ofoit   tenir  la    campagne  ; 
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mais  pour  arrêter  l'impétuofité  Fran-— — — « 
çoife  ,  en  attendant  le  fecours  d'Angle-  *24z« 
terre  ,  il  jetta  Tes  troupes  dans  Tes  pla* 
ces,    fit  le  dégât  par-tout,   brûla  les 
fourrages  &  les  vivres,  arracha  les  vi- 
gnes, boucha  les  puits,  &  empoifonna 
ceux  qu'il  laifla  ouverts.    La  comteffe 
reine    fa    femme  ,     cette    furie    que 
l'hiftorien  de  fon  fils  *  traite  d'empoi-  *  Matthieu 
fonneufe  &  de  forciere,    &  dont  on  Par15' 
avoit    changé   le    nom   d'Ifabelle    en 
celui  de  Jézabel ,  porta  la  fureur  en- 
core plus  loin.  Défefpérée  du  malheu- 
reux fuccès  d'une  guerre  dont  elle  étoit 
l'unique  caufe,  elle  réfolut  d'employer 
plutôt  les  voies  les  plus  lâches  &  les 
plus  honteufes  ,  que  de  voir  retomber 
fur  fon  mari  le  jufte  châtiment  de  Tin- 
folence  qu'elle  lui  avoit  fait  faire.  Pour 
cet  effet  elle  prépara   de  fes  propres 
mains  ,    un    poifon    dont    elle  avoir 
le  fecret,  &  envoya  quelques-uns  de 
fes  gens   aufli  fcélerats   qu'elle  pour 
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,  le  répandre  fur  les  viandes  du  Roi.  Déjà 

i  241.2.   ces  malheureux  s'étoient  glifles  dans  les 

cuifines  *,  mais  leurs  vifages  inconnus  les 

firent  remarquer  :  certain  air  inquiet, 

embarraflé,  acheva  de  les  rendre  fuf. 

pects  :  on  les  arrêta  -,  ils  avouèrent  leur 

crime  :  la  corde  fut  la  feule  punition 

d'un  attentat  qui  méritoit  qu'on  inven- 

*  Annales  t^t  ^e  nouveaux  fupplices.  *  On  redou- 

de  France.  kja  cjepuis  Ja  garde  du  roi ,  &  perfonne 

d'inconnu  ne  l'approcha  plus  fans  être 

auparavant  vifité. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  d'Angle- 
terre arriva  au  port  de  Royan  avec 
beaucoup  d'argent,  car  on  difoit  qu'il 
en  apportoit  trente  tonnes ,  ce  qui  fa- 
choit  beaucoup  les  Anglois ,  &  ce  que 
les  Poitevins,  gens  dont  la  foi  étoit 
fort  décriée,  fouhaitoient  avec  le  plus 
de  paillon.  Henri  étoit  accompagné  de 
Richard  Ton  frère  ,  de  Simon  de  Mont- 
fort  comte  de  Leicefter  ,  à  la  tête  de 
trois  cens  chevaliers ,  &  de  plufieurs 


D   E      S.      L   O   U    I    S.       I35 

autres  feigneurs  Anglois,   que  Henri  — — 
avoit  engagés  à  le  fuivre,  par  fes  car-    1242, 
relies  &   Tes  préfcns.  La  comtefîe  de 
la  Marche  fa  mère  Vattendoit  au  port , 
&  félon  la  chronique  de  France,   lui 
alla  à  V encontre  3  le  bai/a  moult  dou- 
cement j  &  lui  dit }  biau  cher  fils,  vous 
êtes  de  bonne  nature ,  qui  ve  nés  Je  courir 
votre  mère  &  vo%  frères,  que  les  fils  de 
Blanche  d'EJprgne ,  veulent  trop  ma- 
lement  défouler  &  tenir  fous  pieds.  Il 
fut  reçu  en  Saintonge  avec  beaucoup 
de  joie  par  les  feigneurs  ligués  -,  &dès 
qu  il  fût  débarqué  ,  il  envoya  des  am- 
bafladeurs  au  roi,  qui  faifoit  actuelle- 
ment le  fiége  de  Frontenoi ,  place  alors 
très-forte.  La  garnifon  commandée  par 
un  fils  naturel  du  comte  de  la  Marche 
le  défendoit  avec  beaucoup  de  valeur, 
&  le  comte  de  Poitiers  venoit  d'y  être 
blefie.  Le  roi  reçut  les  ambaiTadeurs 
avec  bonté  ,   les  fit  manger  à  fa  table 
&  enfuite  leur  donna  audience,  Ils  lui 
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— —  expoferent  le  fujet  de   leur   million  ; 

1242..  qui  fe  réduifit  à  dire  que  le  roi  leur 
maître  étoit  fort  furpris  qu'on  rompît 
fi  hautement  la  trêve  faite  entre  les 
deux  Etats  ,  qui  ne  devoit  finir  que 
dans  deux  ans. 

Le  roi  écouta  avec  modération  une 
faufîeté  aufîî  évidente  que  celle-là  ,  & 
répondit  qu'il  n'avoit  rien  plus  à  cœur 
que  de  garder  la  trêve  &  même  de  la 
prolonger ,  ou  faire  la  paix  à  des  con- 
ditions raifonnables  ,  fans  demander 
aucun  dédommagement-,  que  c'étoitle 
roi  leur  maître  qui  la  rompoit  mani- 
feftement ,  en  venant  avec  une  flotte 
foutenir  la  rébellion  des  vafïaux  de  la 
couronne  de  France.  Qu'il  n'apparte- 
noit  pas  au  roi  d'Angleterre  de  fe  mê- 
ler des  dirférens  qu'ils  avoientavec  leur 
Souverain.  Que  le  comte  de  Touloufe 
&  le  comte  de  la  Marche  n'étoient 
en  aucune  manière  compris  dans  le 
traité  de  trêve  ;  que  c'étoit  leur  félo- 
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nie  qui  leur  avoit  attiré  fa  jufte  indi-  — — — 1 
gnation,  &  le  châtiment  qu'il  alloit  114.2.. 
leur  faire  future,  comme  à  des  traîtres 
&  à  des  parjures.  Les  ambalfadeurs 
étant  retournés  vers  leur  prince ,  il  re- 
jetta  toute  proposition  de  paix ,  animé 
par  les  agens  du  comte  &  de  la  com- 
teffede  la  Marche,  quil'atiùrerentque 
k  guerre  lui  procureroit  bientôt  de 
beaucoup  plus  grands  avantages  que 
ceux  qu'on  lui  offrait ,  &  que  la  con- 
duite du  roi  de  France  en  cette  occa- 
iîon  n'étoit  qu'un  [erïet  de  la  crainte 
que  la  préfence  de  Henri  &  la  puif- 
fance  de  la  ligue  lui  infpiroient.  Dans 
cette  perfuafion  ,  il  envoya  fur  le  champ 
deux  chevaliers  de  l'Hôpital-dc  Jérnfq- 
lem  déclarer  la  guerre  au  roi. 

Louis  fur  cette  dernière  dénoncia-  LcroidyAn* 

n  ,r  j  r    gleterre  dc- 

UOll,  proteita  en  preience  de  toute  la  dareiagucr- 

/->  *1     «  1  1  re  au  roi  ds 

Cour  que  c  etoit  avec  beaucoup  de  re-  France, 
gret  qu'il  entroit  en  guerre  avec  le  roi 
d'Angleterre  ,  dont  il  auroit  voulu 
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— — —  acheter  laminé  aux  dépens  de  fes  pro- 
124.2.  près  intérêts.  On  preflfa  donc  plus  vi- 
vement qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors 
le  liège  de  Frontenoi ,  &  la  ville  fut 
prife  au  bout  de  quinze  jours  ,  avec 
beaucoup  d'étonnement  de  la  part  des 
ennemis,  qui  regardoient  cette  place 
comme  imprenable.  Le  fils  du  comte 
de  la  Matche  &  toute  la  garnifôn  fu- 
rent obligés  de  fe  rendre  à  difcrétion. 
On  confeilla  au  roi  de  les  faire  pendre 
pour  donner  de  la  terreur  aux  rebel- 
les, mais  il  n'y  voulut  pas  confentir, 
difant  que  le  fils  du  comte  de  la  Mar- 
che étoit  excufable  n'agi ffant  que  pnr 
les  ordres  de  fcn  père.  Il  fe  contenta 
d<*  les  envoyer  dans  les  prifons  de- 
Paris. 

La  bonté  du  roi  jointe  à  la  valeur  avec 
laquelle  il  poufToit  fon  entreprife 
firent  plus  d'effet  que  n'en  auroient  eu 
les  confeils  violens  qu'on  lui  donnoit  : 
car  après  cette  conquête  pluileurs  au- 
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très  forterefles  fe  rendirent  à  lui  fans  s^55ï 
attendre  quelles  fuifent  attaquées.  Il  1241, 
garda  les  plus  fortes  &  fit  détruire  les 
autres.  Il  y  en  eut  quelques-  unes  qui 
réliiterent  &  qui  furent  forcées*,  &  par 
ce  moyen  le  roi  s'ouvrit  le  chemin 
juiqu  a  la  Charente  ,  Se  s'avança  vers 
Taillebourg  ,  place  fituée  fur  cette 
rivière,  en-deça. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  mis  en 
marche  avec  fes  troupes  s'étoit  ren- 
du à  Saintes ,  où  il  avoir  palTé  quel- 
ques jours  pour  y  grefïîr  (on  armée 
des  troupes  du  comte  de  Touloufe, 
&  des  autres  feigneurs  ligués  que  le 
comte  de  la  Marche  lui  avoit  fait  efpé- 
rer,  Se  qui  ne  venoient  qu'en  petit 
nombre. 

Cependant  il  fortit  de  cette  ville, 
&  marcha  en  defeendant  la  Charente  5 
pour  en  défendre  le  partage  contre  l'ar- 
mée Françoife.  Il  fe  campa  fous  Ton- 
nai-Charente, Se  ayant  appris  que  le 
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-  roi  prenoit  h  route  de  Taillebovrg  ; 

*-H2'  il  vint  fe  porter  vis  à-vis  cette  place  3 
qu'il  trouva  déjà  rendue  au  roi  :  ce 
prince  s'y  étoit  logé  avec  les  principaux 
feigneurs  ,  &  avoit  fait  camper  Ton 
armée  dans  la  prairie  aux  environs  de 
la  ville. 
Bataille      Les  deux  armées  n'étoient  féparées 

de    Taille-  i        .    . 

bourg,  où  que  par  la  rivière,  qui  en  cet  endroit 
riôoricuï,  eft  fort  profonde,  mais  peu  large.  Le 
roi  d'Angleterre  avoit  vingt  mille 
hommes  de  pied,  (rxcens  arbalétriers, 
&  feize  cens  chevaliers,  qui  en  comp- 
tant leur  fuire,  faifoient  un  corps  très- 
confidérable  de  cavalerie.  Le  roi  en 
commençant  la  campagne  avoit  autant 
d'infanterie,  &  prefque  le  double  de 
cavalerie  ',  mais  il  en  avoit  perdu  une 
partie  par  les  (iéges  &  par  les  mala- 
dies que  les  grandes  chaleurs  avoient 
caufées. 

Son  delTein  étoit  de  palier  la  Cha- 
rente ,  &  celui  du  roi  d'Angleterre  de 
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viere  étoit  un  grand  obftacle  pour  les 
François. 

Il  y  avoit  devant  Taillebourg  un 
pont  de  pierre ,  mais  fi  étroit  qu'il  y 
pouvoit  à  peine  parler  quatre  hommes 
de  front.  Henri  s'en  étoit  emparé , 
aufli-bien  que  d'un  fort  qui  étoit  de 
fon  coté  à  la  tête  du  pont.  Louis  ce- 
pendant penfoit  à  forcer  ce  paflage. 
Il  avoit  fait  préparer  fur  la  rivière 
quantité  de  baieaux,  pour  s'en  fervir  à 
faire  palier  le  plus  qu'il  pourroit  de  fes 
troupes,  dans  le  même  temps  qu'il  fe- 
roit  attaquer  le  pont ,  fuppofé  qu'il 
trouvât  quelqu'apparence  d'y  réuiîîr. 

L'ardeur  du  foldat  ne  lui  permit  pas 
de  délibérer  plus  long-temps  3  &  un 
mouvement  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
faire  à  fon  armée  pour  l'éloigner  du 
bord  de  la  rivière  de  deux  portées 
d'arc,  engagea  l'affaire  lorfque  le  roi 
y  penfoit  le  moins, 


11^1, 
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Quelques  officiers  de  l'armée  fran- 
çoife  prirent  ce  mouvement  pour  une 
retraite.  Dans  cette  penfée ,  cinq  cents 
hommes  fans  attendre  Tordre  fe  dé- 
tachent, &  attaquent  le  pont.  L'exem- 
ple de  ceux-ci  en  entraîna  d'autres , 
plufieurs  fe  jetterent  dans  les  bateaux 
&  gagnèrent  l'autre  bord. 

Les  Anglois  foutinrent  vaillamment 
l'attaque  du  pont ,  &  on  fe  battit  dans 
ce  défilé  avec  beaucoup  de  valeur  de 
part  &  d'autre.  Les  affaillans  n'ayant 
pu  d'abot d  emporter  ce  pofte  ,  leur 
ardeur  ,  comme  il.  arrive  dans  ces  at- 
taques brufques,  fe  rallentit  par  la  ré- 
hftance  des  ennemis  ,  &  les  François 
commencèrent  à  reculer.  Le  roi  qui 
étoit  accouru  au  bruit,  les  ranima  par 
fa  préfence ,  &  encore  plus  par  Ton 
exemple.  Il  s'avança  le  fabreàlamain, 
&  fe  jettant  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
fuivi  de  plufieurs  feigneurs,  il  pouffa 
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les  Anglois  hors  du  pont  &  s'en  rendit  — "" 
le  maître.  1242.. 

Le  péril  ne  fit  qu'augmenter  par  cet 
avantage  :  car  le  roi  ayant  très-peu  de 
terrein ,  &  les  foldats  n'arrivant  qu'à  la 
file  par  le  pont ,  &  peu  pouvant  paf- 
fer  en  même-temps  dans  les  bateaux, 
il  fe  trouva  expofé  à  toute  l'armée  en- 
nemie ,  avec  une  fort  petite  troupe  : 
mais  l'ardeur  qu'infpire  un  premier  fuc- 
cès  fuppléant  au  nombre  ,  on  fit  re- 
culer les  Anglois,  on  gagna  du  terrein , 
la  plupart  des  troupes  parlèrent,  &  fe 
rangèrent  en  bataille  à  mefure  qu'elles 
arrivoient.  Les  Anglois  auxquels  on 
ne  donna  pas  le  temps  de  revenir  de 
leur  première  frayeur,  reculèrent  & 
enfuite  tournèrent  le  dos  :  on  les  pour- 
fuivit  l'épée  dans  les  reins  jufqu'à 
Saintes,  où  plusieurs  François,  empor- 
tés par  leur  ardeur  &  par  la  foule,  en- 
trèrent mêlés  avec  eux,  &  furent  faits 
prifonniers.   Cette  action  fe  pafla  la 
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1  veille  de   la   Magdeleine   de    Tannée 

124.2.    I242> 

Après  cette  déroute,  le  roi  d'Angle, 
terre,  qui  n'avoit  que  très- peu  de  trou- 
pes enfemble ,  les  autres  étant  difper- 
fées  par  leur  fuite,  ne  pouvoit  gueres 
manquer  d'être  enveloppé  dans  la  cam_ 
pagne ,  Se  d'être  fait  prifonnier.  Le 
comte  Richard  voyant  le  péril  auquel 
le  roi  fon  frère  étoit  expofé  ,  trouva  le 
moyen  de  l'en  garantir.  Il  fçavoit  que 
le  roi  de  France  l'eftimoit,  qu'il  avoit 
de  l'amitié  pour  lui,  &  que  les  grands 
fervices  qu'il  avoit  rendus  dans  la  Pa- 
leftine  à  plusieurs  feigneurs  françois,  > 
en  les  tirant  des  mains  des  Infidèles, 
lui  avoient  acquis  une  grande  con/idé- 
ration  à  la  cour  de  France.  Il  quitta 
fon  cafque  &  fa  cuiraife  ^  il  s'avança 
vers  l'armée  françoife,  n'ayant  qu'une 
canne  à  la  main,  &  demanda  à  parler 
au  comte  d'Artois,  frère  du  roi.  Le 
comte  s'étant  avancé ,  &  l'ayant  reçu 

avec 
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avec  beaucoup  de  civilité  ,    Richard 
le    pria   de  le  conduire    au    roi.    Ce 
prince  ,    que   la    modération  n'aban- 
donna jamais,  même  au  fein  delà  vic- 
toire ,   fit  beaucoup  de  carences  à  Ri- 
chard, 8c  l'aflura  de  la  difpolltion  où  il 
étoit  de  lui  donner  toute  fatisfadtion. 
Richard  le  fupplia  de  lui  accorder  une 
fufpenfion  d'armes  pour  le  refte  de  la 
journée  &  jufqu'au  lendemain.  Le  roi , 
toujours  porté  à  la  paix ,  lui  accorda  fa. 
demande ,  &  lui  dit  ces  paroles  en  le 
congédiant  :  ce  Monfieur  le  comte ,  la 
35  nuit  porte  avis,  donnez-en  un  falu- 
»  taire  au  roi  d'Angleterre ,  o:  faites  en 
1   35  forte  qu'il  le  fuive».  Le  roi  vouloit 
■   lui  faire  entendre  qu'il  devoit  confeil- 
ler  à  Henri  de  faire  une  bonne  paix 
avec  la  France ,  &  de  fe  départir  de  là 
protection  qu'il  donnoit  à  des  rébelles 
contre  leur  Souverain.   Mais  Richard 
penfa  d'abord  à  mettre  la  perfoiine  du 
roifon  frère,  en  fureté.  Il  piqua  vers  le 
Tome  I<  G 


1141, 


146       Histoire 

^^^^  lieu  où  il  étoit ,  &  lui  ayant  appris  qu'il 
1242.  avcit  obtenu  une  fufpenfion  d'armes 
pour  le  refte  du  jour  Se  pour  la  nuit, 
il  le  preffa  de  partir,  &  de  fe  retirer 
dans  la  ville  de  Saintes  -,  ce  qu'il  fit  fans 
tarder,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir 
de  Tes  troupes.  îl  y  trouva  le  comte 
de  la  Marche ,  qui  étoit  aufîi  chagrin 
que  lui  de  cette  malheureufe  journée. 
Il  lui  parla  avec  beaucoup  d'aigreur , 
lui  fît  de  grands  reproches  de  l'avoir 
engagé  mal- à- propos  dans  cette 
guerre ,  fans  lui  tenir  les  paroles  qu'il 
lui  avoit  données.  Où  font,  lui  deman- 
da t-il  en  colère ,  le  comte  de  Tou- 
loufe,  le  roi  d'Arragon  ,  les  rois  de 
CafHlle  &  de  Navarre,  &  toutes  ces 
nombreufes  troupes  qui  dévoient  ac- 
cabler le  roi  de  France?  Le  comte  en 
rejetta  toute  la  faute  fur  la  comtefîe 
reine  fa  femme.  C'eft  votre  mère ,  lui 
répondit-il  ,  dont  la  rage  contre  la 
France ,  l'ambition  infatiable ,   &  le 
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2cle  aveugle  qu'elle  a  pour  votre  agran-  =ïï^ 
diflfement ,  qui  ont  lié  toute  cette  par-    1 242, 
tie  ,   &  lui  ont  fait  regarder  comme 
immanquables    des   de(Teins    chiméri- 
ques. J'y  perds,  &  elle  aulîi,  plus  que 
vous. 

Cependant  le  roi,  pendant  la  nuit, 
fît  pafTer  le  pont  de  Taillebourg  à  toute 
fon  armée ,  &  établit  Ton  camp  au  même 
lieu  où  le  roi  d'Angleterre  avoir  eu  le 
lien  le  jour  précédent.  Dès  le  matin  il 
envoya  faire  un  grand  fourage  jufques 
fous  les  murailles  de  Saintes,  8c  l'on 
en  ravagea  tous  les  environs. 

Le  comte  de  la  Marche  efpérant 
avoir  fa  revanche ,  fit  fans  confulter 
le  roi  d'Angleterre,  un  grande  fortie 
fur  les  fourageurs  qui  s'étoient  déban- 
dés, &  les  chargea  vigoureuiement , 
fuivi  de  fes  trois  fils  &  d'un  corps  con- 
fidérable  de  Gafcons  &  d'Anglois ,  ou- 
trés de  leur  défaite  du  jour  précédent, 
&  de  cette  nouvelle  hardieiTe  des  Fran- 
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!!__„."  cois.  Ceux-ci  fe  défendirent  avec  la 
ï24-2..  même  vigueur  qu'ils  étoient  attaqués , 
&  quoiqu'en  nombre  beaucoup  infé- 
rieur, ils  firent  ferme  &  fe  battirent 
en  retraite,  mais  avec  grande  perte. 
Trois  cents  hommes  de  la  commune 
de  Tournai  furent  taillés  en  pièces  >  & 
le  refte  étoit  dans  un  danger  évident 
d'être  enveloppé  ,  parce  que  le  roi 
d'Angleterre,  qui  dilîimula  fagement 
fon  relTentiment,  envoyoit  fans  celle 
de  nouvelles  troupes  au  comte  de  la 
Marche ,  &  fortit  même  pour  le  foute- 
nir.  L'officier  qui  commandoit  le  fou- 
rage  des  François,  fe  voyant  en  cette 
extrémité  ,  envoya  promptement  de- 
mander du  fecours  au  camp.  Le  comte 
de  Boulogne ,  dont  le  quartier  étoit 
le  plus  avancé,  ayant  reçu  cet  avis > 
courut  auiïl-tôt  le  porter  au  roi,  &  ht 
en  même  temps  prendre  les  armes  à 
toutes  les  troupes.  Chacun  fe  rangea 
fous  fes  drapeaux ,  &  le  roi  fit  avan- 
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cet  à  grands  pas  les  efeadrons  &  les 
bataillons  qui  fe  trouvèrent  le  plutôt 
en  état  de  marcher.  Ces  premières  trou- 
pes arrêtèrent  la  furie  de  l'ennemi.  Le 
comte  de  Boulogne  tua  de  fa  main  le 
châtelain  de  Saintes  ,  qui  portoit  la 
bannière  du  comte  de  la  Marche,  Se 
infenfiblement  les  deux  armées  s'étant 
ralTemblées,  l'action  devint  générale. 
Sitôt  que  les  deux  rois  parurent ,  on 
entendit  crier ,  Montjoye ,  Saint-De- 
nis de  la  part  des  François  ,  &  Rea~ 
lifîes  de  celle  des  Anglois.  On  com- 
battit de  part  &  d'autre  avec  un  achar- 
nement extraordinaire,  &  tel  qu'on 
devoit  l'attendre  de  deux  partis  ani- 
més, l'un  par  la  victoire  du  jour  pré- 
cédent, &  l'autre  par  le  deiir  de  répa- 
rer fa  perte.  On  fe  battoit  dans  un  pays 
fort  peu  propre  à  une  bataille ,  em- 
barraiTé  de  vignobles  &  plein  de  dén- 
iés, où  il  étoit  impoflible  de  s'étendre; 
de  forte  que  c'étoit  plutôt  une  infinité 
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de  petits  combats  qui  fe  donnoient, 
*~â{  '  qu'une  bataille  régulière.  La  victoire 
fut  long-temps  douteufe,  par  l'opiniâ- 
tre réfïftance  des  Anglois ,  parmi  les- 
quels Simon  de  Monfort  comte  de 
Leycefter,  fe  diftingua  beaucoup.  Mais 
Louis  qui  fe  trouvoit  par-tout,  fécon- 
dé par  la  nobleife  de  France,  prefque 
toujours  invincible  lorfqu'elle  eft  d'in- 
telligence avec  fon  Souverain ,  combat- 
tit avec  tant  de  valeur  &  de  conduite, 
que  l'ennemi  plia  de  tous  cotés,  &  fut 
repoufTé  jufques  fous  les  murailles  de 
Saintes ,  où  le  roi  d'Angleterre  fe  fau- 
va ,  laiflfant  la  victoire  &  le  champ  de 
bataille  aux  François. 

Le  nombte  des  morts  n'eu:  pas  mar- 
qué, mais  il  dut  être  grand,  à  en  juger 
par  la  manière  dont  les  hiftoriens  par- 
lent de  l'ardeur  &  de  l'opiniâtreté  des 
combattans.  Le  feigneur  Henri  de 
Haflinges,  vingt  autres  feigneurs  An- 
glois &  une  grande  partie  de  l'infan- 
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terie  ennemie  -,  furent  faits  prifonniers 

par  les  François.  Le  feigneur  Jean  Des-         * 
barres  avec  (îx  chevaliers,  &  quelques 
autres,  furent  pris  par  les  Anglois. 

Cette  féconde  victoire  remDortée 
par  le  roi  en  perfonne,  réduifit  les  en- 
nemis à  la  dernière  extrémité ,  &  le 
comte  de  la  Marche  penfa  tout  de  bon 
à  faire  fa  paix.  Il  envoya  fecretement 
un  de  fes  confidens  à  Pierre  comte  de 
Bretagne  }  l'ancien  complice  de  [es  pre- 
mières révoltes  ,  qui  étoit  dans  le  camp 
du  Roi.  Il  le  pria  de  ménager  fon  ac- 
commodement tel  qu'il  plairoit  à  fa 
majefté  de  lui  accorder ,  Se  lui  donna 
fes  pleins-pouvoirs  à  cet  ei  1er.  Le  comte 
de  Bretagne  fans  rien  demander  en 
particulier  ,  obtint  le  pardon  du  comte 
de  la  Marche  aux  conditions  qu'il  plut 
au  roi  de  preferire.  Elles  furent  fà- 
cheufes,  mais  en  même  temps  l'effet 
d'une  grande  clémence  du   roi ,   qui 
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fcgpigyi  étoit  en  pouvoir  &  en  droit  de  dé- 
1242.  pouiller  ce  feignuur  rébelle  de  tous 
Tes  Etats.  Ces  conditions  étoient  que 
toutes  les  places  que  le  roi  avoit  prifes 
fur  le  comte  &  la  comtefïe  de  la  Mar- 
che lui  demeureroient  &  au  comte 
de  Poitou  à  perpétuité*,  que  le  roi  fe- 
roit quitte  de  la  fomme  de  cinquante 
mille  livres  tournois  qu'il  leur  payoit 
tous  les  ans  •,  qu'il  pourroit  faire  paix 
ou  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  , 
comme  bon  lui  fembleroit,  fans  leur 
confentement  &  fans  qu'ils  y  fufïent 
compris.  Que  le  comte  de  la  Marche 
feroit  au  roi  hommage  pour  le  comté 
d'Angoulême ,  pour  Cadres ,  pour  la 
châtellenie  de  Jarnac,  pour  tout  ce 
que  le  roi  lui  laiftoit ,  &  pour  tout 
ce  qui  en  dépendoit.  Qu'il  feroit  pa- 
reillement hommage-lige  au  comte  de 
Poitiers  pour  Lufignan,  pour  le  comté 
de  la  Marche  &  toutes  leurs  dépen- 
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(lances ,  &  cela  contre  tous  hommes ™ 

&   femmes    qui    pourroient  vivre   Se    I242< 
&  mourir  (  i  ). 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  étoit 
demeuré  à  Saintes,  afin  d'y  délibérer 
fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  pour 
le  refte  de  la  campagne  ,  lorfqu'il  fut 
infttuit  par  le  comte  Richard  fon  frère 
du  traité  que  le  comte  de  la  Marche 
avoit  fait.  Ce  prince  en  avoit  appris 
le  détail  par  un  de  ces  feigneurs 
François  qu'il  avoit  tiré  de  la  captivité 
des  Turcs,  lequel  par  reconnoiiTance 
pour  (on  bienfaiteur  &  par  une  géné- 
rofité  très-mal  entendue,  crut  pouvoir 
en  cette  occafion  trahir  le  fecretde  fon 
Souverain.  Il  fitfçavoi'r  de  plus  au  comte 
Richard  que  le  roi  dont  l'armée  aug- 
rnentoit  tous  les  jours  par  l'arrivée  de 


(1)  M.  du  Cange  a  rapporté  cet  acte  tout 
au  long  dans  fes  obfervations  fur  l'hiftoirc 
de  Saint  Louis ,  pag.  42. 
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-  quantité  de  nouvelles  troupes  de  tous 

1242.  les  quartiers  du  royaume  9  avoir  réfolu 
d'inveftir  Saintes  incefïamment ,  de  la 
prendre  par  force  ou  par  famine  ,  & 
d'obliger  le  roi  d'Angleterre ,  &  tous 
ceux  qui  fe  trouveroient  dans  la  place 
de  fe  rendre  à  difcrétion,  Ce  fut  le 
28  Juillet  que  cet  avis  fut  donné. 

Henri  eut  peine  à  croire  cette  nou- 
velle ,  mais  il  reçut  un  pareil  avis  pres- 
que en  même  temps ,  de  la  part  de 
Guy  &  de  Geoffroy  de  Lufignan ,  deux 
des  fils  du  comte  de  la  Marche.  Us  l'af- 
furoient  que  dès  la  nuit  fuivante  Sain- 
tes feroit  inveftie  -,  que  même  les  habi- 
tans  étoient  d'intelligence  avec  le  roi 
de  France,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre  pour  fortir  de  cette 
ville.  Henri  étoit  fur  le  point  de  fe 
mettre  à  table,  mais  l'affaire  étoit  11 
prefîante  qu'il  monta  fur  le  champ*  à 
cheval.  Il  fut  fuivi  de  ceux  qui  étoient 
les  plus  prêts  à  partir.  Le  refte  des 
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feigneurs  prirent  après  lui  le  chemin  : — — ?s 
de  Blaye ,  où  il  leur  fît  fçavoir  qu'il  1Z42, 
fe  rendroir.  Cette  route  qui  étoit  de 
treize  à  quatorze  lieues,  fe  fit  prefque 
toute  d'une  traite.  L'armée  fe  mit  à 
la  débandade  fans  vivres  &  fans  pro- 
visions. Les  bagages  furent  abandon- 
nés &  pillés  j  le  roi  d'Angleterre  y 
perdit  fa  chapelle  qui  étoit  fort  riche , 
&  plusieurs  autres  meubles  précieux, 
dont  les  François  profitèrent. 

Le  roi  averti  de  la  fuite  du  roi 
d'Angleterre  fe  confola  de  l'avoir  man- 
qué ,  par  la  reddition  de  Saintes  où  il 
fut  reçu  avec  une  extrême  joie  du  peuple 
&  du  clergé.  Il  en  fortit  aulîi-tot  pour 
fuivre  l'armée  Angloiie ,  dont  plufieurs 
foldats  furent  faits  prifonniers.  Il  ceiïa 
de  la  pourfuivre  ,  s'étant  trouvé  in- 
commodé après  quelques  lieues  de 
chemin  :  &  le  roi  d'Angleterre  ne  fe 
croyant  pas  encore  aifez  en  sûreté  à 
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m r Blaye  >  gagna  Bordeaux,  &  mit  la  GaV 

.12.41,   ronne  entre  les  François  &  lui. 

Pour  revenir  au  comte  de  la  Mar- 
che, lorfque  Pierre  de  Bretagne  alla 
lui  annoncer  les  conditions  auxquelles 
le  roi  lui  pardonnoit ,  elles  lui  paru- 
rent fi  dures  qu'il  en  demeura  tout 
concerné,  &  fut  quelques  temps  fans 
parler  3  tant  il  étoit  pénétré  de  dou- 
leur. 

Mais  le  comte  de  Bretagne  lui  fit 
comprendre  qu'il  valoit  mieux  confer" 
ver  une  partie  de  fes  Etats  que  de 
perdre  le  tour.  Il  faut  obferver  que 
lodqu'un  feigneur  vafïal  faifoit  !a  guerre 
à  ion  Souverain,  ce  qui  s'appelloit  tom- 
ber en  félonie  t  le  feigneur  avoit  droit 
de  confifquer  tous  les  biens  de  fou 
vafTal  :  &  c'étoit  pour  punir  le  roi 
d'Angleterre  de  cette  félonie ,  que  Phi- 
lippe Augufte  s'étoit  mis  en  pofïeftion 
de  la  plus  grande  partie  des  fiefs  que 
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ies  prédécefïeurs  de  Henri  pofTédoient  ~ 

en  France.  i-H2' 

Le  comte  de  la  Marche  prit  enfin  Ton 
parti  &  apporta  lui-même  le  traité fîgné 
au  roi.  Il  fejetta  à  Tes  pieds  pour  lui  de- 
mander pardon.  La  reine  fa  femme,  dont 
l'orgueil  ne  fut  jamais  plus  humilié 
qu'en  cette  oc  cation,  parut  aufîï  en 
pofture  de  fuppliante.  Le  roi  fit  pro- 
mettre au  comte  fur  le  champ ,  qu'en 
vertu  de  fon  hommage  &  de  fa  qua- 
lité de  va(Ial,  il  accompagneroit  au 
plutôt  avec  fes  troupes,  le  comte  de 
Bretagne  contre  le  comte  de  Touloufe 
qu'on  avoit  pareillement  réfolu  de 
châtier. 

La  fuite  du  roi  d'Angleterre  caufa 
la  ruine  de  tout  fon  parti  en  Poitou 
&  en  Saintonge.  Renaud  de  Pons  em- 
ploya le  crédit  de  tous  les  amis  qu'il 
avoit  à  la  cour  pour  faire  fa  paix  :  il 
l'obtint  avec  beaucoup  de  peine ,  en 
fe  livrant  lui-même  >    &  fa  ville  de 
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...  Pons  à  la  miféricorde  du  roi.  Guillau> 

1242.  me  l'archevêque  feigneur  de  Parthe- 
nai ,  en  fit  autant.  Le  vicomte  de  Thouars 
&  tous  les  autres,  rachetèrent  de  même 
leur  ruine  prochaine  par  une  entière 
foumiffion.  Les  autres  places  qui  ap- 
partenoient  au  roi  d'Angleterre  en  ces 
quartiers-là  ,  ouvrirent  leurs  portes  Se 
fe  rendirent  au  roi  £ans  réhïtance  , 
excepté  Montauban  &  quelques  châ- 
teaux des  environs  qui  furent  aiïiégés 
&  pris. 

On  n'étoit  encore  qu'au  mois  d  août , 
&  la  conilernation  étoit  fi  grande  par- 
mi les  Anglois,  que  Henri  appréhenda 
pour  la  Gafcogne.  Il  fut  informé  que 
Louis  étoit  fur  le  point  de  marcher  vers 
cette  province  -,  &  de  plus  ,  quoiqu'on 
ne  fît  pas  alors  fur  mer  des  arméniens 
pareils  à  ceux  qu'on  a  vus  depuis,  ce- 
pendant les  armateurs  des  deux  na- 
tions fe  faifoient  une  cruelle  guerre, 
où  les  Anglois  avoient  du  deiïous  pour 
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l'ordinaire.  Tant  de  mauvais  fuccès 
obligèrent  le  roi  d'Angleterre  à  de-  l  H1, 
mander  la  paix.  Le  roi  tout  porté  qu'il 
étoit  à  la  douceur  >  ne  voulut  rien  dé- 
cider fans  l'avis  de  Ton  confeil.  Les 
conjonctures  étoient  les  plus  favorables 
pour  chafler  de  France  les  Anglois: 
mais  on  étoit  à  la  fin  de  la  campagne. 
Les  chaleurs  exceiïives  avoient  caufé 
tant  de  maladies  &  de  morts  dans  l'ar- 
mée qu'elle  en  étoit  fort  arroiblie  y  le  roi 
lui-même  ne  fe  portoit  pas  bien  -,  & 
ce  fut  principalement  cette  dernière 
raifon  qui  obligea  le  confeil  de  ce 
prince  à  écouter  les  propositions  du 
roi  d'Angleterre  ,  auquel  on  accorda  > 
non  pas  la  paix,  mais  une  irève  de 
cinq  ans. 

Rien  ne  pouvoit  arriver  de  plus 
heureux  pour  les  feigneurs  de  la 
fuite  de  Henri  :  tous  étoient  réduits 
à  la  dernière  mifere.  Tous  quittèrent 
l'armée  fans  congé  pour  regagner  leur 
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**"'""  "ipsys  mais  n'ofant  s'embarquer  en  GaP 
I242»  cogne,  parce  que  l'ancien  comte  de 
Bretagne  feignant  d'ignorer  la  trêve, 
infeftoit  la  Manche  -,  ils  demandèrent 
la  permifïion  de  pafler  par  la  France. 
Le  roi  leur  fit  donner  tous  les  pafïe- 
ports  néceflaires  :  c'eft  une  forte  de 
grâce,  difoit-il,  que  je  ne  refuferaija 
mais  à  mes  ennemis.  Ils  traverferent 
donc  tout  le  royaume  pour  fe  rendre 
à  Calais ,  8c  en  furent  quittes  pour  des 
railleries  qu'il  leur  fallut  effuyer. 

Quelques  courtifans  voulurent  auiïi 
mêler  Henri  dans  leurs  plaifanteries  r 
mais  Louis  leur  impofa  filence  d'un 
ton  très-férieux.  Quand  ce  ne  feroit 
pas ,  leur  dit-il ,  fournir  au  roi  mon 
frère  un  prétexte  de  me  haïr,  fa  di- 
gnité mérite  bien  qu'on  en  parle  avec 
rejpecr.  Il  faut  efpérer  que  les  aumônes 
&  les  bonnes  œuvres  qu'on  lui  voit 
faire  j,  le  tireront  du  mauvais  pas  où 
les  méchans  Vont  jette  par  leurs  con- 
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fe  il  s  imprude  ns.  Sentimens  vraiment  di-  ,. 

gnes  d'un  héros,  qui  trouve  toujours  des  I242< 
motifs  de  faire  grâce  à  un  ennemi  mal- 
heureux. Sentimens  auffî  dans  un  coeur 
tel  que  celui  de  Saint  Louis,  conformes 
aux  préceptes  de  l'Evangile  qui  nous  or- 
donnent de  pardonner  à  nos  ennemis. 
Le  faint  Monarque  fie  plus  encore ,  il 
ufa  des  plus  rudes  menaces  pour  obli- 
ger le  comte  de  Bretagne  à  laitier  la 
mer  libre.  Le  roi  d'Angleterre  en  pro- 
fita pour  fe  retirer  dans  fon  royaume, 
où  les  réflexions  qu'il  fit  fur  fa  mal- 
heureufe  expédition  ,  lui  ôterent  le 
deiîr  de  revenir  déformais  foutenir  en 
France  les  rébelles  à  leur  Souverain. 

Ainiî  finit  l'année  i  242  qui  termina 
à  la  gloire  de  Saint  Louis,  une  guerre 
dangereufe  qui  paroifToit  devoir  ruiner 
la  France.  Guerre  civile  allumée  par 
des  varTaux  également  redoutables  par 
leurs  qualités  perfonnelles,  par  leurs 
alliances,  par  l'étendue,  les  richefle-s 
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— — **^*  Se   la    puiiïance    de   leurs   domaines. 

j  242.    Guerre  étrangère  projettée  par  les  rois 
de  Navarre ,  de  Caftille  &  d'Arragon  -, 
confeillée  par  un  grand  empereur,  en- 
rreprife  Se  foutenue  par  un  monarque 
puifTant   en  hommes  Se   en  richefTes. 
Louis  prefque    feul  ,  trouva   dans  fa 
prudence  &  Ton  courage ,  les  moyens 
de  réllfter  à  tant  d'ennemis  réunis  :  Se 
feul  contre  tous ,  les  réduifit  à  recourir 
à  fa  clémence  &  à  Tes  bontés.  Les  rois 
de  Navarre ,  de  Caftille  Se  d'Arragon 
n'oferent  fe  joindre  au  roi  d'Angleterre, 
qui  vaincu  deux  fois,  fut  forcé  de  ren- 
trer dans  fon  i(le,  Se  d'y  paroître  dans 
l'état  le  plus  déplorable.  Enfin  les  vaf- 
faux  rebelles  à  la  France ,  humiliés  Se 
domptés,   contraints  de  rentrer  dans 
leur  devoir  fans  pouvoir  en  fortir. 

Quand  on  réuéçhitque  Louis  n'avoit 
que  vingt-huit  ans  lorfqu'il  exécuta  de 
fi  grandes  chofes,  Se  que  fon  caractère 
étoit  encore  fort  au-deflus  de  fa  fortune , 


> 
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ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître 


qu'un  tel  prince  par  Tes  grandes  qua-    iM2* 
lités  &  Tes  vertus ,  étoit  né  pour  com- 
mander à  l'Univers  &  pour  en  faire  le 
bonheur. 

Louis  après  avoir  pourvu  à  la  tran- 
quillité des  pays  qu'il  venoit  de  fou- 
mettre,  revint  à  Paris,  dont  les  habi- 
tons le  reçurent  avec  ces  tranfports  de 
joie  qu'ils  ont  coutume  de  foire  écla- 
ter lorfqu'ils  revoient  leur  prince  cou- 
vert de  gloire,  fur-tour  lorfqu'il  les  a 
eux-mêmes  préfervés  des  incommodi- 
tés de  la  guerre. 

Leur  joie  augmenta  encore  par  la 
naidance  d'un  prince,  auquel  la  reine 
Marguerite  donna  naiifance  dans  le 
même-temps.  Il  fut  tenu  fur  les  fonts 
par  l'abbé  de  Saint- Denis  ,  baptifé  par 
l'évêque  de  Paris  ,  &  nommé  Louis 
comme  fon  père  &  ion  ayeul. 

Après  avoir  dompté  les  Angîois  & 
les  rébelles ,  il  reitoit  encore  au  roi  de 
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-"  mettre  le  comte  de  Touloufe  à  la  rai- 

1272.  f0Ut  il  avojf  été  un  des  principaux  8c 
des  plus  ardens  chefs  de  la  ligue.  Il  y 
avoit  fait  entrer  Roger  comte  de  Foix, 
Amauri  vicomte  de  Narbonne,  Pons 
de  Olargues,  &  quantité  d'autres  des 
plus  puiflans  feigneurs  du  pays  :  mais 
en  trahiflant  fon  Souverain  ,  il  étoit 
lui-même  trahi  par  fes  vaiTaux ,  qui  le 
haïflant  beaucoup  ,  avoient  moins  def- 
fein  de  le  foutenir  que  de  l'engager  à 
fe  perdre  lui-même,  en  prenant  le  parti 
du  roi  d'Angleterre.  En  effet  Guillau- 
me Arnaud,  de  Tordre  de  faint  Domi- 
nique ,  inquifiteurdelafoi,  &  Etienne 
de  l'ordre  de  faint  François  fon  collé- 
gue,  ayant  été  aflTafîinés  par  les  Albi- 
geois dans  le  palais  même  du  comte 
de  Touloufe  à  Avignon ,  &  fans  qu'il 
en  eût  fait  faire  aucune  juilice,  le  comte 
de  Foix  &  les  autres  vafïaux  du  comte 
prirent  cette  occafion  pour  dégager  leur 
parole  ,  proteftant  qu'ils  ne  repren- 
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droient  jamais  les  armes  en  faveur  d'un  — — — 
fauteur  d'hérétiques ,  &  d'un  perfécu-  1 24z' 
teur  déclaré  des  Catholiques.  C'étoit 
cette  conduite  qui  avoit  empêché  le 
comte  de  Touloufe  abandonné  par  fes 
vaflaux,  de  venir  joindre  avec  fes  trou- 
pes ,  le  comte  de  la  Marche  &  le  roi 
d'Angleterre  *,  de  forte  que  jamais  di- 
verlion  ne  fut  plus  favorable  au  roi , 
&  c'eft  ce  qui  lui  facilita  beaucoup  fes 
victoires.  Le  compte  de  Foix  en  profita 
pour  fecouer  la  domination  du  comte 
de  Touloufe,  &  pour  rendre  Ton  comté 
un  fief  relevant  immédiatement  de  la 
couronne  de  France.  Le  comte  de 
Touloufe  dans  cet  embarras,  ne  penfa 
plus  qu'à  faire  fon  accord  avec  le  roi. 
Tandis  que  l'évêque  de  Touloufe  agi£ 
foit  pour  lui  à  la  cour  de  France,  il 
écrivoit  au  roi  pour  lui  demander  par- 
don de  fa  révolte ,  &  le  laiiTa  le  maître 
des  conditions  qu'il  voudroit  lui  impo- 
fer,  Louis  lui  pardonna,  &  lui  accorda U 


124.3. 
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B  paix  conformément  à  ce  qui  avoit  été 

I245-   convenu  avec  lui  par  l'ancien  traité  de 

*  Rapporté  paris  *.   Le  comte   pour  fureté  de  fa 

ci -devant 

pag.  3 1 .  &  parole  ,  livra  encore  quelques  rorte- 

(uivames.  ^  •       -i  \ 

relies  au  roi  :  il  renonça  a  tout  com- 
merce avec  les  Hérétiques,  &  fit  punir 
de  mort  ceux  qui  avoient  afTafîïné  les 
inquisiteurs;  &  pour  marquer  au  roi  la 
fincérité  de  fon  retour  à  l'obéifTance 
qu'il  devoit  à  fon  Souverain  ,  il  lui 
remit  entre  les  mains  des  lettres  de 
l'empereur  Frédéric  II,  par  lefquelles 
ce  prince  l'exhortoit  à  continuer  dans 
fa  révolte. 

Il  feroit  difficile  de  pénétrer  les  mo- 
tifs de  cette  conduite  étrange  du  Mo- 
narque allemand.  Louis  malgré  les 
grands  avantages  qu'on  lui  offre,  refufe 
conftamment  de  prendre  les  armes  con- 
tre Frédéric.  Frédéric,  fans  autre  efpé- 
rance  que  de  brouiller,  fouleve  contre 
lui  une  partie  de  fon  royaume.  Que  de 
générofité  d'un  côté ,  que  de  duplicité 
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de  l'autre!  Telle  eft  la  fupériorité  de  la  ■  ■       ■■ 
véritable  vertu  î  IZ43' 

Au  mois  d'avril  de  cette  année  ,  la 
trêve  faite  entre  la  France  8c  l'Angle- 
terre Tannée  précédente  ,  après  les  ba- 
tailles de  Taillebourg  8c  de  Saintes,  fut 
confirmée  à  Bordeaux  8c  mife  en  exé- 
cution.  Jufques-là,  en  confidérant  la 
manière  dont  on  s'étoit  comporté  de 
part  8c  d'autre,  depuis  que  les  armées 
eurent  quitté  la  campagne,  il  femble 
qu'on    n'avoir  fait  alors  qu'un  fîmple 
projet  de  traité  :  par  celui  de  Bor- 
deaux le  roi  demeura  en  pofTefîïon  de 
toutes  fes  conquêtes.  Henri  lui  rendit 
les  places  qu'il  avoit  prifes  depuis  la 
dernière  campagne ,  &  s'obligea  de  lui 
payer  cinq  mille  livres  fterling  en  cinq 
années. 

Le  fruit  des  victoires  de  Louis  8c  de 
cette  trêve ,  en  même-temps  fi  glorieu- 
fes  8c  li  avantageufes,  fut  la  tranquillité 
de  la  France  ,  qui  ne  s'étoit  depuis 
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— —  long-temps  trouvée  jouir  d'une  fi  pro- 

I243-    fonde  paix  dans  toutes  les  parties  de 

l'Etat.    C'eft  ce   qui  donna  lieu  à  ce 

prince  de  penfèr  plus    que  jamais    à 

procurer  celle  de  l'Eglife. 

Il  y  avoit  dix-huit  mois  que  le  Saint- 
Siège  étoit  vacant  par  le  décès  de  Cé- 
leftin  IV  :  les  cardinaux  en  rejettoient 
la  faute  fur  Frédéric,  8c  Frédéric  fur  les 
cardinaux.  Ceux-ci  fe  plaignoient  fur- 
tout  que  l'empereur  retenoit  encore 
dans  fes  prifoiis  ceux  de  leurs  confrères 
qu'il  avoit  pris  fur  la  mer  ,  lorfqu'ils 
alloient  au  concile  convoqué  par  Gré- 
goire IX,  Se  proteftoient  qu'ils  n'éli- 
roient  point    de    pape  que  les  cardi- 
naux prifonniers  ne  fulTent  remis  en  li- 
berté ,   afin  de   procéder  enfemble  à 
l'élection  d'un  commun  confentement. 
L'empereur  fe  relâcha  fur  ce  point  8c 
délivra   les  cardinaux  :    mais  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  encore  s'accorder, 
que  leurs  divers  intérêts  les  tenoient 

partagés , 
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partagés,  &  qu'une  arïaire  de  cette  im- "' 

portance  n'étoit  pas  plus  avancée  qu'au-  1 24  5 
paravant ,  il  eut  recours  aux  moyens  les 
plus  violens  pour  les  contraindre  à  la 
finir  :  car  il  fit  invertir  Rome  par  Ton 
armée,  &  ravager  toutes  les  terres  des 
cardinaux. 

Le  roi  animé  d'un  zèle  fans  doute 
beaucoup  plus  pur  Se  moins  violent , 
écrivit  en  même-temps  aux  cardinaux 
une  lettre  fort  vive  fur  le  même  fujet, 
dans  laquelle  il  leur  reprochoit  leur 
partialité,  &  leur  infenfibilité  pour  le 
bien  général  del'Eglife,  leur  promet- 
tant néanmoins  fa  protection  contre  Fré- 
déric, dont  nous  ne  craignons ,  di (oit-il , 
ni  la  haine ,  ni  les  artifices ,  &  dont  nous 
blâmons  la  conduite  ,  parce  qu'il  fem- 
ble  qu'il  voudroit  être  en  même -temps 
empereur  &  pape. 

Les  cardinaux   preiïes  &  follicités 
ainfi  de  toutes  parts,  saiTemblerent  à 
TomeL  H 
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.  Anagnie,  &  élurent  enfin  le  jour  de 
•I243»  faint  Jean  -  Baptifte  le  cardinal  Sini- 
balde ,  Génois  de  la  maifon  de  Fiefque, 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  IV.  C'étoit 
un  homme  de  mérite ,  d'un  grand  fens, 
fort  habile  ,  &  aimé  de  l'empereur  , 
qui  connoilTant  cependant  la  fermeté 
de  Sinibalde,  dit  à  un  de  fes  confidens 
lorfqu'il  apprit  la  nouvelle  de  cette 
élection ,  le  Cardinal  étoit  mon  bon 
ami  3  mais  le  pape  Jèra  pour  moi  un 
dangereux  ennemi.  L'empereur  avoir 
raifon ,  il  fçavoit  le  proverbe ,  que  les 
honneurs  changent  les  mœurs.  Les  inté- 
rêts d'un  cardinal  font  bien  diftérensde 
ceux  d'un  pape,  qui  fe  regarde  comme 
le  premier  Monarque  de  U  Chrétienté. 
Cependant  Frédéric  rémoigna  beau- 
coup de  joie  en  public ,  de  l'élection 
de  Sinibalde  :  il  lui  envoya  une  fo- 
lemnelle  ambaflade ,  dont  étoit  chef 
le  fameux  Pierre  Désignes,  chancelier 
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de  l'empire,  qui  nous  a  confervé  quan- ,-'— ' 
tiré  de  lettres  fur  les  différends  de  l'em-  1 245< 
pereur  avec  les  papes. 

Les  ambaiTadeurs  préfenterent  à 
Innocent ,  une  lettre  fort  honnête  de 
la  part  de  ce  prince,  par  laquelle  il 
lui  faifoit  offre  de  fes  fervices  &  de 
toute  fa  piriflance  pour  le  bien  de  l'E- 
gliie,  en  ajoutant  toutefois  à  la  fin  du 
compliment ,  fauf  les  droits  &  l'hon- 
neur de  l'empire  Ù  des  royaumes  que 
nous  pojfé dons  :  paroles  dont  la  lignifi- 
cation étoit  bien  différente  à  la  Cour  de 
l'empereur  &  en  celle  des  papes ,  & 
qui  failbient  entr'eux  toute  la  difficulté 
des  accommodemens. 

Le  pape  récrivit  à  l'empereur  qu'il 
le  verroit  avec  joie  rentrer  dans  la 
commmunion  des  fidèles,  &  qu'il  le 
recevroit  à  bras  ouverts ,  pourvu  qu'il 
fatisfît  l'Eglife  lur  les  points  pour  les- 
quels Grégoire  fon  prédéceffeu;  l'avoit 
excommunié  -,  que  lui  de  fon  côté,  étoit 

H; 
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*— —  prêt  de  le  fatisfaire  fur  Tes  plaintes  i 
i^43*  qu'en  cas  qu'il  pût  prouver  que  le  Saint 
Siège  lui  eût  fait  quelque  tort,  il  étoit 
en  réfolution  de  les  réparer  j  qu'il  s'en 
rapporteroit  volontiers  au  jugement 
des  rois  &  des  évêques,  dans  un  con- 
cile qu'il  orrroit  de  convoquer  à  ce 
fujet.  Il  lui  fit  demander  auffî  avant 
toutes  chofes  par  Tes  envoyés  ,  la 
délivrance  des  autres  perfonnes  qui 
avoient  été  prifes  fur  la  mer  avec 
les  cardinaux  qu'on  avoit  déjà  relâ- 
chés. 

La  négociation  n'eut  aucun  fuccès  \ 
non  plus  que  les  follicitations  du  roi 
qui  avoit  cette  paix  fort  à  cœur.  Fré- 
déric recommença  à  mettre  en  ufageles 
voies  de  fait.  Il  fît  garder  tous  les  paf- 
fages  des  Alpes.  Il  mit  en  mer  quan- 
tité d'armateurs  pour  empêcher  que 
le  pape  pût  avoir  communication  avec 
les  autres  princes  j  &  quelques  pères 
çorçleliers  avant  été  pris  &  trouvés  fai- 
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fis  de  lettres  du   pape  pour   diverfes .. 
Cours  de  l'Europe  ,   Frédéric  les  fit   I243 
pendre. 

Pendant  que  cette  rupture  jettoit 
de  nouveau  1'Iralie  dans  la  confterna- 
tion,  la  France  étoit  dans  la  joie  par 
la  naiflance  d'un  fucceiTeur  à  la  cou- 
ronne. Cétoitle  troifieme  enfant  que  la 
reine  avoir  mis  au  monde.  Les  deux  au- 
tres étoient  deux  filles  qni  furent  nom- 
mées ,  Tune  Blanche  &  l'autre  Ifabelle^ 
On  donna  au  prince  nouveau -né  le 
nom  de  Louis. 

Le  roi  qui  defiroit  autant  qu'il  lui  étoit 
poiïible  de  maintenir  la  tranquillité 
dans  fon  royaume  &  s'ailurer  de  la 
fidélité  de  fes  fujers ,  fit  cette  année 
une  chofe  qu'aucun  de  fes  prédécef- 
feurs  n'avoit  ofé  entreprendre.  Elle 
étoit  contre  un  ufage  pratiqué  de  temps 
immémorial  ,  dont  la  fupprefïïon  de- 
voit  faire  de  la  peine  à  beaucoup  de 
feigneurs  j   mais  d'ailleurs   elle   étoit 

H  3. 
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*— Mmma  d'une  très- grande  importance  pour  em* 

'I243«   pêcher  toutes  les  intrigues  fecretesque 

les  efprits  factieux  tâchoient  toujours 

d'entretenir    avec    les     ennemis     de 

l'Etat. 

Plufieurs  feigneurs  &  gentilhommes 
François,  &  principalement  les  Nor- 
mands ,  avoient  des  fiefs  en  Angle- 
terre. La  coutume  étoit  que,  quand 
il  y  avoit  guerre  entre  les  deux  nations, 
ceux  qui  en  vertu  de  ces  fiefs  qu'ils 
polïédoient  dans  l'un  &  dans  l'autre 
royaume  étoient  vafïaux  des  deux  rois , 
fe  déclaraient  pour  le  parti  de  celui 
dont  ils  tenoient  le  plus  confîdérable 
de  leurs  fîefs,  étant  par-là  cenfés  être 
fes  fujets  naturels  ,  tant  que  la  guêtre 
duroit.  Alors  le  prince  contre  lequel 
ils  fervoient,  failifloit  les  autres  fiefs 
du  feigneur  qui  fe  trouvoient  dans 
fon  royaume,  à  condition  de  les  ref- 
tituer  après  la  guerre  finie.  Cette  cou- 
tume ne  s'obfervoit  pas  feulement  en- 


d  e   S.  L  o  u  i  s.     175 

tre  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  ,  —*■■ ■— 
on  en  ufoir  de  même  toutes  les  fois  I243* 
que  l'Empire  étoit  en  guerre  avec  la 
France. 

Le  roi  prit  donc  la  réfolution  d'abo- 
lir cet  ufage  à  l'égard  de  l'Angleterre; 
&  dans  une  aflemblée  qu'il  fît  de  ces 
feigneurs  qui  avoient  des  fiefs  dans  les 
deux  royaumes,  il  leur  déclara  qu'il 
leur  laifloit  la  liberté  entière  de  le 
choi/îr  lui ,  ou  le  roi  d'Angleterre , 
pour  leur  feul  &  unique  feigneur  ,  mais 
qu'il  vouloit  qu'ils  fe  déterminaiFent 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  j  alléguant 
à  propos  ce  palïage  de  l'Evangile y  que 
perjbnne  ne  peut  Jervir  deux  maîtres 
en  même-temps.  Quelqu'intérêt  qu'eu  f- 
fent  ces  feigneurs  à  ne  pas  fubir  cette 
nouvelle  loi  qui  les  privoit,  ou  des 
biens  qu'ils  pofïédoient  en  Angleterre  5 
ou  de  ceux  qu'ils  pofTédoient  en  France  > 
ils  s'y  fournirent  néanmoins ,  les  uns 
par  complaifance  pour  le  roi,  les  au- 
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,  très  parce  qu'ils  voyoient  que  leur  ré- 
I245*  fîftance  feroit  inutile.  Quelques-uns 
parlèrent  au  fervice  d'Angleterre  ,  la 
plupart  s'attachèrent  à  celui  de  Fran- 
ce ',  &  le  roi  dédommagea  ceux-ci 
de  ce  qu'ils  perdoient ,  en  leur  don- 
nant les  terres  de  ceux  qui  le  quit- 
toient,  ou  d'autres  récompenfes.  A 
cette  nouvelle,  le  roi  d'Angleterre  qui 
avoit  le  talent  de  faire  toujours  mal 
ce  qu'il  auroit  pu  bien  faire,  fe  livra 
à  toute  l'impétuofité  de  fon  génie  ,  & 
fans  garder  aucune  médire  5  ni  propo- 
fer  aucune  option  comme  avoit  fait 
le  roi  de  France ,  il  confîfqua  les  terres 
que  les  feigneurs  François  &  princi- 
palement les  Normands  pofTédoient 
dans  fes  Etats.  Ceux-ci  en  furent  tel- 
lement irrités ,  qu'ils  rirent  tous  leurs 
efforts  pour  engager  le  roi  à  déclarer 
la  guerre  à  Henri  ;  mais  il  les  adoucit 
■"'  par  fes  promeiïes  ôc  fes  libéralités. 

.1244.        Tandis  que  le  roi  prenoit  les  me. 
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fures  les  plus  efficaces  pour  maintenir  ■■"■■—" 
la  tranquillité  dans  Ton  Etat  -,  l'Italie  1 244< 
fe  trouvoit  livrée  plus  que  jamais  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  ,  dont  le 
pape  rejettoit  toujours  k  faute  fur 
l'empereur,  &  l'empereur  fur  le  pape. 

L'empereur  écrivoit  aux  princes  de 
l'Europe  qu'il  étoit  prêt  de  s'en  rap- 
porter aux  rois  de  France  8c  d'Angle- 
terre pour  fes  intérêts  les  plus  effen- 
tiels  *,  &  le  pape  protefloit  au  contraire 
qu'il  ne  demandoit  que  l'exécution  des 
paroles  que  l'empereur  lui  avoit  fait 
porter  pour  la  paix,  8c  que  ce  prince 
ne  cherchoit  par  fes  feintes  8c  fes  ar- 
tifices qu'à  impofer  à  toute  l'Europe 
8c  à  réduire  l'Eglife  8c  le  Saint-Siège 
en  fervitude.  Il  fulmina  de  nouveau 
l'excommunication  contre  lui.  Il  la  fit 
publier  par-tout ,  8c  même  à  Paris  dans 
les  Eglifes. 

Ce  fut  à  cette  occallon  qu'un  curé 
He  cette  capitale  fit  une  action  aufll 
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1— ■■ hardie,   qu'elle  étoit  peu  convenable 

I-2-44*  à  un  fujet  trop  férieux  pour  y  faire 
entrer  de  la  plaifanterie.  Il  monta  en 
chaire  &  parla  de  cette  forte  à  les  au- 
diteurs :  «  V^.us  fçaurez,  mes  frères,  que 
ao  j  ai  reçu  ordre  de  publier  l'excom- 
»  munication  fulminée  par  le  pape 
»  contre  Frédéric  empereur,  &  de  le 
9)  faire  au  fon  des  cloches,  tous  les 
»  cierges  de  mon  Eglife  étant  allumés. 
y>  J'en  ignore  la  caule,  &  je  fçai  feu- 
»  lement  qu'il  y  a  entre  ces  deux  puif- 
sofances  de  grands  diiïérends,  &  une 
»  haine  irréconciliable.  Je  fçais  auili 
»  qu'un  des  deux  a  torr,  mais  j'ignore 
3>  qui  l'a  des  deux.  C'eft  pourquoi  de 
30  toute  ma  puiilance  ,  j'excommunie  & 
»  je  déclare  excommunié  celui  qui  fait 
«injure  à  l'autre,  &  j'ablcus  celui  qui 
sofourîre  l'injutlice  d'où  naiflent  tant 
»  de  maux  dans  la  Chrétienté  »  .  Ce  dif- 
cours  fît  rire  non  feulemenr  dans  l'au- 
ditoire &  dans  Paris,  mais  encore  dans 
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tous  les  pays  étrangers.  L'empereur  l1  '  _■■; 
qui  l'apprit  des  premiers,  en  fit  faire  I244 
au  curé  des  complimens  qu'il  accom- 
pagna de  préfens  conhdérables.  Le 
pape  s'en  reilentit  à  ion  tour ,  &  le 
curé  quelque  temps  après  fut  mis  en 
pénitence. 

Cependant  l'empereur  pouffa  ii  vi- 
vement le  pape ,  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfuir  d'Italie,  &  de  venir  chercher 
un  afyle  en-deça  des  Alpes.  Il  fe  fauva 
d'abord  au  travers  de  bien  des  dangers 
à  Gênes  fa  patrie  :  mais  ne  s'y  croyant 
pas  encore  en  fureté,  il  en  partit  fans 
trop  fçavoir  encore  quel  lieu  il  choifiroit 
pour  fa  retraite.  Son  defîein  étoit  de 
venir  en  France  :  mais  il  n'étoit  pas  fur 
qu'on  voulût  l'y  recevoir ,  &  fon  in- 
certitude n'étoit  point  fans  fonde- 
ment. 

Soit  qu'il  eût  déjà  fait  fonder  le  roi 
fur  ce  fujet ,  foit  que  les  feigneurs  de 
France  ne  fufïent  pas  dans  une  difpor 
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1  '1  lition  favorab:e  pour  lui ,  il  ne  s'adrefîa 

IZ44»  pas  dire&ement  à  ce  prince,  mais  il 
prit  une  autre  voie.  Il  fçavoit  que  le 
roi  avoit  une  extrême  considération 
pour  tout  l'ordre  de  Cîteaux-,  il  apprit 
qu'il  honoreroit  de  fa  préfence  le  cha- 
pitre général  qui  devoit  s'y. tenir  au 
mois  de  leptembre,  &  il  engagea  l'abbé 
êc  tout  l'Ordre  ,  à  demander  au  roi 
fon  agrément  pour  fa  retraite  dans  le 
royaume. 

Le  roi  fe  rendit  effectivement  à 
Cîteaux  avec  la  reine  fa  mère  ,  les 
comtes  d'Artois  &  de  Poitiers ,  &  quel- 
ques autres  des  principaux  feigneurs 
de  France.  Comme  c'étoit  la  première 
fois  qu'il  venoit  à  cette  célèbre  abbaye, 
on  l'y  reçut  avec  les  honneurs  &  les 
cérémonies  dues  à  la  majefté  &  à  la 
vertu  d'un  fi  grand  prince.  L'abbé  de 
Cîteaux,  les  abbés  de  l'Ordre  &les  re- 
ligieux au  nombre  de  cinq  cents  vin- 
xent  au-devant  de  lui.  Le  roi  defcendit 
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cle  cheval ,  &  reçut  leurs  complimens  — Ti 
avec  la  plus  grande  bonté.  1 1^^- 

Ce  prince  entra  dans  le  chapitre,  & 
s'y  étant  aiîis  accompagné  des  feigneurs 
&  de  la  reine  fa  mère ,  à  qui  par  ref- 
pecl  pour  elle,  il  fît  prendre  la  pre- 
mière place-,  l'abbé  de  Cîteaux  à  la 
tête  de  ce  grand  cortège  d'abbés  &  de 
religieux,  vint  fe  jetter  à  fes  pieds.  Le 
roi  les  voyant  tous  à  genoux ,  le  mit 
à  genoux  lui-même,  les  fit  relever  & 
leur  demanda  ce  qu'ils  fouhaitoient  de 
lui.  L'abbé  fit  un  difcours  fort  pathéti- 
que pour  fupplier  fa  majefté  de  pren- 
dre en  main  la  caufe  du  chef  de  l'E- 
glife  ,    perfécuté  par  l'empereur ,   & 
finit  en  le  conjurant  les  larmes   aux 
yeux ,  de  vouloir  bien  lui  donner  un 
afyle   dans  fon    royaume.   Les  autres 
abbés  &  les  religieux  accompagnèrent 
le  difcours  de  l'abbé  de  leurs  gémifTe- 
mens  &  de  leurs  larmes ,  &  firent  con- 
noître  au  roi  que  c'étoit  une  grâce  quç 
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— —  l'Ordre  en  général,  pour  lequel  ilavoit 
ï244*    tant  de  bontés,   lui  demandoit  tout 
d'une  voix. 

Le  roi  leur  répondit  qu'il  étoit  très- 
édifié  de  l'attachement  qu'ils  faifoient 
paroître  pour  le  père  commun  des  fi- 
dèles ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  douter 
que  lui-même  n'en  eût  aufîl  beaucoup , 
&  qu'il  ne  fût  bien  fenfîble  aux  maux 
que  fourrroit  le  pape  -,  qu  il  auroit  égard 
à  leur  demande-,  qu'il  étoit  très-difpofé 
à  foutenir  les  intérêts  de  l'Eglife  &  à 
la  mettre  à  couvert  de  toutes  fortes 
d'injures  j  qu'il  prendroit  la  protection 
du  pape  autant  que  fon  devoir  &  fon 
honneur  l'exigeoient  de  lui*,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  point  recevoir  le  pape  en 
France  qu'il  n'eût  confulté  fur  cela  les 
feigneurs  qui  l'accompagnoient,  &  il 
ajouta  qu3il  ne  tiendroit  pas  à  lui  que 
tout  l'Ordre  ne  fut  fatisfait. 

Mais  les  principaux  feigneurs  con- 
fultés  quelque  temps  après  ,  ne  furent 
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pas  d'avis  que  le  pape  vînt  faire  fa  de-  " 

meure  en  France.  La  jalou(ie  qu'ils  !  244« 
avoient  conçue  contre  la  puifïance  des 
eccléfïaftiques  dans  le  royaume ,  avec 
lefquels  ils  conteftoient  fans  cette  fur 
les  bornes  de  leur  jurifdicrion,  leur  fit 
appréhender  la  préfence  du  pape ,  en 
qui  cette  puifTance  réiide  avec  plus  de 
plénitude.  On  le  fit  prier  comme  il 
s'avançoit  vers  Lyon ,  de  ne  pas  pafTer 
outre.  Le  roi  d'Angleterre  &  le  roi 
d'Arragon  lui  refuferent  pareillement 
l'entrée  de  leurs  Etats  :  de  forte  qu'il 
fut  obligé  de  demeurer  à  Lyon ,  qui 
n'étoit  pas  encore  alors  réuni  au  royau- 
me de  France-,  il  relevoit  de  l'empire, 
de  manière  néanmoins  que  l'archevê- 
que en  étoit  le  feigneur ,  &  que  les  em- 
pereurs depuis  long-temps  n'y  avoient 
aucune  autorité. 

Le  fouverain  pontife  reiTentit  vive- 
ment ce  refus,  &  lorfque  le  docteur 
Martin  envoyé  du  roi  d'Angleterre, 
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^mmmm  lui  rapporta  fa  réponfe,  on  dit  que  dans 
j  244..  Ta  colère  il  lâcha  ces  paroles  inconsidé- 
rées qui  choquèrent  extrêmement  les 
Souverains  :  Il  faut ,  dit-il,  venir  à  bout 
de  V empereur  ou  nous  accommoder  avec 
lui ,  &  quand  nous  aurons  écrafé  ou 
adouci  ce  grand  dragon ,  nous  foulerons 
aux  pieds  fans  crainte  tous  ces  petits 
Jèrpens.  Dès -lors  il  réfolut  de  faire  Ton 
féjour  à  Lyon  &  d'y  aflembler  un  con- 
cile pour  y  citer  Frédéric  &  l'y  dépo- 
fer ,  s'il  refufoit  de  s'accommoder  avec 
le  Saint-Siège. 

Mais  fur  ces  entrefaites,  il  furvintun 
accident  qui  jetta  toute  la  France  dans  la 
plus  extrême  confternation.  Le  roi  fut 
attaqué  à  Pontoife ,  Joinville  dit  à  Pa- 
ris, d'une  dyiTenterie  cruelle  jointe  à 
une  fièvre  ardente ,  qui  firent  en  peu 
jours  défefpérer  de  fa  vie.  Il  fe  con- 
damna lui-même,  8c  après  avoir  donné 
quelques  ordres  fur  des  affaires  impor- 
tantes de  fon  Erat ,  il  ne  penfa  plu? 


D  E    S.    L   O  U   I   S.        185 

qu'à  paroître  au  jugement  de  Dieu  ,  & 7 

fans  attendre  qu'on  l'avertît  de  fon  de-    1 2441 
voir,  il  demanda  &  reçut  avec  les  plus 
grands  fentimens  de  piété,  les  facre- 
mens  de  l'Eglife. 

Ceft  en  ces  triftes  occafions  où  pa- 
roi fient  l'eftime  &  l'amour  que  les  peu- 
ples ont  pour  leur  Souverain,  &  ja- 
mais on  n'en  vit  de  plus  fenfibles  &  de 
plus  iinceres  marques  qu'en  celle-ci. 
L'affliction  étoit  générale  par  toute  la 
France.  La  noblefîe,  les  eccléfîaftiques , 
le  peuple,  prcnoient  également  part  à. 
ce  malheur  public.  Les  Eglifes  ne  dé- 
femplifToient  point  -,  on  faifoit  par-tout 
des  prières  &  des  procédions  *,  on  ve- 
noit  en  foule  de  toutes  les  provinces, 
chacun  voulant  s'inftruire  par  foi-même 
de  l'état  où  ce  prince  fe  trouvoit.  Il 
tomba  dans  une  fi  profonde  léthargie 
qu'on  fut  en  doute  s'il  étoit  mort ,  de 
forte  qu'une  dame  de  la  cour  qui  l'a- 
voit  toujours  foigné  pendant  fa  mala- 
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*"  die  3  le  croyant  patte  ,  voulut  lui  cou- 

.1244.  vrir  le  vifage  :  mais  une  autre  s'y  op- 
pofa ,  foutenant  qu'il  n'étoit  pas  encore 
mort  :  il  fut  un  jour  dans  cet  état,  & 
le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  par 
toute  l'Europe.  La  reine  mcre  or- 
donna qu'on  exposât  la  chafTe  de  faint 
Denis  :  elle  fît  apporter  le  morceau  de 
la  vraie  Croix  &  les  autres  reliques 
qu'on  avoit  eues  de  l'empereur  Bau- 
douin, &  les  fit  mettre  fur  le  lit  du 
malade ,  en  faifaut  hautement  à  Dieu 
'cette  fervente  prière  :  Seigneur >glorifie%> 
non  pas  nous ,  mais  votre  Saint  Nom  ; 
fauve\  aujourd'hui  le  royaume  de  France 
que  vous  ave\  toujours  protégé.  Le  roi 
revint  à  l'inftant  de  fon  aiToupirTement, 
ce  qui  fut  regardé  de  tout  le  monde 
comme  un  effet  miraculeux  opéré  par 
ces  facrés  monumens  de  la  Pafîïon  du 
Sauveur  du  monde.  Les  premières  pa- 
roles que  ce  prince  proféra  dans  ce 
moment ,  furent  pour  demander  à  Gui!- 
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laume  d'Auvergne  évéque  de  Paris ,  !^^5 
homme  célèbre  par  Tes  écrirs  &  par  la  ï  M4« 
fainteté  de  fa  vie,  qui  étoit  préfent ,  la 
Croix  pour  faire  vœu  en  la  prenant 
d'aller  au  fecours  des  Chrétiens  de  la 
Terre-Sainte  ,  avec  réfolution  d'em- 
ployer Tes  armes  &  la  vie  qui  lui  avoic 
été  rendue,  à  les  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  Infidèles.  Ce  fut  en  vain  que  le 
fage  prélat  lui  repréfenta  les  fuites  d'un 
fi  grand  engagement  :  il  infiffca  d'un  air 
fi  touchant  &  fî  impérieux  tout  enfem- 
ble,  que  Guillaume  lui  donna  cette 
Croix  h  defirée.  Il  la  reçut  avec  un 

s 

profond  refpect,  la  baifa  &  afïura  qu'il 
étoit  guéri.  En  elïet  (on  mal  diminua 
confidérablemenr.  Dès  que  fa  fanté  fut 
affermie,  il  vint  à  Paris  goûter  le  plus 
grand  plaiiir  qui  puifïe  toucher  un  bon 
roi  :  il  connut  qu'il  étoit  tendrement 
aimé.  L'empreffement  tumultueux  du 
peuple  ,  les  tranfports  inouis  d'allé- 
grefle  &  la  joie  répandue  fur  tous  les 
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*WM"  vifages  lui  firent  mieux  fentir  la  place 
1 244-  qu'il  occupoit  dans  tous  les  cœurs,  que 
n'eufïent  pu  faire  des  arcs  de  triomphe , 
'  des  illuminations  ou  des  harangues  étu- 
diées.  Auiîi  s'appliqua-t-il  plus  que  ja- 
mais au  bonheur  de  ce  même  peuple  , 
aux  prières  duquel  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  eut  été  rendu. 

Le  vœu  que  le  roi  venoit  de  faire 
diminua  beaucoup  la  joie  que  le  retour 
de  fa  ianté  avoit  donnée  à  toute  la  cour. 
La  reine-mere  qui  prévoyoit  qu'il  ac- 
compliroit  infailliblement  cette  pro- 
mefTe ,  en  parut  prefque  aufïï  confter- 
née  qu'elle  l'avoir  été  du  danger  ex- 
trême où  elle  l'avoit  vu  quelques  mo- 

»  mens  auparavant.  Le  roi,  après  deux 

I245«  mois  de  convalefcence ,  fe  trouva  par- 
faitement rétabli  :  il  n'exécuta  pas  néan- 
moins fi-tôt  fon  defîein ,  les  préparatifs 
pour  une  expédition  fi  importante  & 
d'autres  affaires ,  lui  firent  différer  le 
voyage  pendant  deux  ans  &  demi ,  & 
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£11  attendant  il  demanda  au  pape  des  — —** 
millionnaires  pour  prêcher  la  croifade   *  245' 
dans  le  royaume,  &  s'appliqua  durant 
cet  intervalle,  à  mettre  la  France  en 
état  de  fe  parler  de  fa  préfence. 

Cependant  toute  l'Europe  étoit  at- 
tentive à  ce  qui  fe  pafloit  au  concile 
convoqué  à  Lyon  par  le  pape  Inno- 
cent IV.  Il  avoit  commencé  à  la  fin  du 
mois  de  juin  de  l'année  1 245  (  1  ). 

Le  but  de  ce  concile  n'étoit  pas  feu- 
lement de  terminer  les  dirtérensde l'em- 
pereur Frédéric  avec  le  Saint-Siège  & 
de  rendre  la  paix  à  l'Eglife ,  mais  encore 
d'unir  tous  les  princes  Chrétiens  entre 
eux  pour  la  défenfe  de  la  Religion 
contre  les  Infidèles.  L'engagement  que 
le  roi  avoit  déjà  pris  par  fon  vœu  étoit 
un  grand  exemple  ,  &  l'on  peut  même 
afïurer  que  fans  lui  tous  les  efforts  & 


(1)  Ce  fut  à  ce  concile  que  le  pape  donna 
le  chapeau  rouge  aux  cardinaux.! 
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1        !    !  toutes  les  bonnes  intentions  du  pape 

1 24  )  •    auroient  en  peu  d'ertet. 

La  première  de  ces  deux  importan- 
tes affaires  fut  celle  qui  occupa  d'abord 
le  concile  :  il  ne  s'agifïbit  pas  moins  que 
de  la  dépofition  de  l'empereur.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
s'y  palTa  ,  cela  m'éloigneroit  tro  p  de 
mon  fujet  :  je  dirai  feulement  qu'après 
plufieurs  fefîîons  on  alla  aux  fuffrages, 
&  la  condamnation  ainfi  que  la  dépo- 
fition de  l'empereur  furent  réfolues. 
Enfuite  le  pape  prononça  le  jugement 
par  lequel  il  déclara  Frédéric  déchu  de 
l'empire  &  de  fes  Etats,  défendant  à 
tous  les  fidèles  de  le  reconnoître  dé- 
formais pour  empereur  ni  pour  roi, 
difpenfoit  tous  fes  fujets  du  ferment  de 
fidélité  qu'ils  lui avoient  fait ,  ordonnoit 
aux  électeurs  de  l'empire  de  procéder 
à  l'élection  d'un  nouvel  empereur. 

Frédéric  étoit  à  Turin  lorfqu'il  ap- 
prit cette  nouvelle.  On  peut  s'imaginer 
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les  mouvemens  qu'elle  produifit  dans  — MT 
le  cœur  d'un  prince  suffi  violent  que  I245' 
lui  :  s'étant  un  peu  calmé  il  fe  fit  ap- 
porter la  couronne  impériale ,  &  la 
mettant  fur  fa  tête,  il  dit  :  La  voila 
cette  couronne  qu'on  veut  m' enlever  , 
&  il  y  aura  bien  du /ang  répandu  avant 
qu'elle  m'échappe. 

Cette  menace  n'eut  que  trop  d'effet  : 
mais  pour  prévenir  l'impreffion  que 
pourroit  faire  dans  l'Europe  la  publi- 
cation de  ce  jugement  du  pape ,  Fré- 
déric écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous 
les  princes,  pour  leur  faire  comprendre 
les  conféquences  de  cette  entreprifej 
qu'il  s'agifïoit  dans  cette  affaire ,  non 
pas  de  fon  intérêt  particulier,  mais  de 
celui  des  rois ,  qui  dévoient  tout  ap- 
préhender d'un  homme  qui  traitoit  iî 
outrageufement  le  premier  des  Souve- 
rains. 

Outre  cette  lettre  circulaire,  Frédé- 
ric en  écrivit  une  particulière  au  roi 
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g1       '■  de  France,  où  répétant  les  principales 
ï  245*    chofesqui  regardoientrintérêt commun 
que  tous  les  Souverains  avoient  de  ne 
pas  fourrrir  que  les  papes  ofaiTent  at- 
taquer  ainfi  les  têtes  couronnées,  il 
lui  faifoit  remarquer  que  quoique  par 
l'ufage    le  couronnement  des  empe- 
reurs appartînt  au  pape  ,  il  ne  leur 
donnoit  nul  droit  fur  leurs  couronnes 
&  fur  leur  puiffance  temporelle ,  & 
qu'en  vertu  de  cette  cérémonie  il  ne 
pouvoit  pas  plus  les  en  dépouiller  qu'un 
évêque  particulier  d'un  royaume  pou- 
voit détrôner  le  roi  qu'il  auroit  cou- 
ronné.  Enfuite  il  lui  repréfentoit  la 
nullité  des  procédures  qu'on  avoit  fai- 
tes contre  lui ,  le  prioit  de  fe  fouve- 
nir  de  l'étroite  alliance  qu'il  y  avoit 
depuis  fi  long-temps  entre  les  empe- 
reurs de  fa  maifon  &  les  rois  de  France. 
On  voit  encore  une  lettre  de  Frédéric 
fur  le  même  fujet,  qui  fut  apportée  par 
Pierre  Defvignes  fon  chancelier,  à  faint 

Louise 
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Louis,  où  l'empereur  le  faifoit  juge  ■ 

avec  les  pairs  laïcs  &  la  noblefle  de    IH5< 
France,  de  la  juftice  de  fa  caufe. 

On  ne  fait  point  en  dérail  ce  que  le 
roi  répondit  à  ces  lettres ,  mais  on  fçait 
feulement  par  le  témoignage  d'un  au- 
teur contemporain  (1),  qu'il  étoit  fort 
mécontent  de  la  conduite  du  pape  en 
cette  occafion  :  &  comme  il  défapprou- 
voit  auffi  beaucoup  certains  emporte- 
mens  de  Frédéric,  il  ne  prit  alors  aucun 
parti  dans  cette  affaire,  réfolu  de  gar- 
der la  neutralité.  Il  eut  cependant  au 
mois  de  novembre  de  cette  année  une 
conférence  avec  le  pape  dans. l'abbaye 
de  Cluny  ,  fur  les  moyens  de  rétablir 
la  paix  dans  l'Eglife.  La  reine-mere  fut 
feule  admife  à  cette  conférence ,  &  le 
fecret  qu'on  affecta  de  garder  fur  ce 
qui  y  avoit  été  traité,  donna  lieu  à 


(1)  Chronicon  Âïbczlz  Senonènfis  in  Vo* 
Jago,   lib*  4. 

Tome  L  I 
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\.m  bien  des  conje&ures.  Ce  qu'on  fçait 
I245»  feulement  par  une  lettre  de  Frédéric 
au  roi  d'Angleterre,  c'en:  que  le  pape 
ne  put  être  fléchi  par  les  ptieres  du 
roi,  &  qu'il  ne  voulut  entendre  parler 
d'aucun  accommodement ,  à  moins  que 
Frédéric  ne  fe  fournît  abfolument  & 
fans  reftri£Uon ,  à  ce  qu'il  plairoit  au 
pape  de  déterminer  touchant  les  villes 
de  Lombardie  qui  s'étoient  depuis 
long-temps  révoltées  contre  l'empe- 
reur. 

Louis  étant  revenu  à  Paris,  comme 
il  étoit  toujours  occupé  de  la  penfée  de 
la  croifade  ,  il  fît  à  cette  occafion  un 
petit  trait  de  plaifanterie  à  fes  courti- 
fans ,  qui  en  engagea  quelques-uns  à  fe 
croifer,  autant  par  refpect  humain  que 
par  dévotion. 

C'étoit  la  coutume  que  le  roi  aux 
fêtes  de  Noël  fît  préfent  aux  feigneurs 
qui  étoient  à  fa  cour,  de  certaines  ca- 
pes ou  cafaques  dont  ils  fe  revêtoienc 
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fur  le  champ  :  c'eft  ce  qui  dans  les  an-  ■■  ■■ 
ciens  comptes  de  la  mai  ion  du  roi ,  eft  *  *45« 
appelle  du  nom  de  livrée ,  parce  que 
le  roi  donnoic  ou  livroit  lui-même  ces 
habits  aux  feigneurs.  Il  y  a  encore  au- 
jourd'hui quelques  reftes  de  cette  an- 
cienne coutume  pour  les  officiers  com- 
menfaux  de  la  maifon  du  roi.  il  en 
avoit  fait  faire  un  plus  grand  nombre 
Se  d'étoffes  plus  précieufes  qu'à  l'ordi- 
naire. La  veille  de  Noël  qu'il  avoit 
deftiné  à  cette  diftribution ,  il  fit  favoir 
qu'il  iroit  à  la  mette  de  grand  matin. 
Les  feigneurs  fe  rendirent  de  bonne 
heure  dans  fa  chambre,  où  l'on  avoit 
affecté  d'avoir  peu  de  lumières.  Le  roi 
leur  diftribua  ces  capes,  Se  après  qu'il 
les  eurent  prifes  ils  le  fuivirent  à  la 
mefTe.  Quaud  il  fut  jour  ou  bien  à  la 
clarté  des  cierges  de  l'Eglife  ,  chacun 
remarqua  à  l'endroit  de  la  cape  qui 
répondoit  à  l'épaule  de  ceux  qui 
ctoient  devant  lui,  des  croix  en  belle 

I  2 
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-  broderie  d  or ,  &  s apperçurent  qu'ils 

2H5»    en  avoient  autant  fur  la  leur.   Ils  com- 
prirent la  penfée  du  roi  &  en  rirent 
avec  lui  au  fortir  de  la  mefTe ,  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  .de  s'en  défendre. 
"  Au  commencement  de  cette  année  , 

*  '  le  roi  fît  époufer  à  Charles  de  France 
fon  frère,  Beatrix  quatrième  fille  du 
comte  de  Provence  ,  fœur  de  la  reine 
de  France,  de  la  reine  d'Angleterre 
&  de  l'époufe  de  Richard  frère  du  roi 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Provence 
étant  mort  dans  les  derniers  jours  de 
l'année  précédente ,  le  roi  fît  marcher 
des  troupes  du  côté  de  la  Provence 
pour  s'en  faifir,  comme  d'un  bien  ap- 
partenant à  la  reine  ù  femme  ,  fille 
aînée  du  comte  &  par  conféquent  fon 
héritière.  Charles  fut  reconnu  comte 
de  Provence  êc  mis  en  pollefîion  de 
toutes  les  places.  Par  ce  mariage ,  la 
Provence  qui  avoit  été  ufurpée  fur  h 
France  après  la  mort  de  Louis-le-Bégue, 
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&  en  avoit  toujours  été  féparée  depuis,      "    " 
rentra  dans  la  maifon  royale  de  France    1 24^' 
plus  de  trois  cents  ans  après  cette  répa- 
ration. 

Le  roi  dans  la  même  année  fît  che- 
valier à  Melun  le  nouveau  comte  de 
Provence ,  &  l'invertit  des  comtés  d'An* 
jou  &  du  Maine,  lui  afïigna  lur  Ton 
épargne  une  penfion  confidérable ,  & 
le  rendit  un  Prince  très-puifïant. 

Ces  diftérens  foins  8c  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  n'empêchèrent  pas  Louis 
de  fe  préparer  au  voyage  d'outre-mer  , 
quelques  efforts  que  la  reine  fa  mère 
pût  faire  pour  l'en  détourner.  Elle  ne 
ceffoit  de  lui  répéter  qu'un  vœu  fait 
dans  l'extrémité  où  fa  maladie  l'avoir 
réduit,  ceit-à-dire,  dans  un  temps  où 
la  tête  n'elt  pas  bien  libre ,  n'étoit  en 
aucune  façon  capable  de  le  lier  -,  que 
le  feul  intérêt  du  royaume  fans  autre 
difpenfe  fufrïfoit  pour  l'en  dégager*, 
que  tout  demandoit  fa  préfence  tant 
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— ■—  au-dedans  qu'au-dehors  *,  l'infidélité  des 
1 246,  Poitevins  qui  n'obéifToient  qu'avec  re- 
gret-, les  mouvemcns  du  Languedoc, 
qui  n'étoient  qu'afToupis  -,  l'animofité  de 
l'Angleterre  -,  l'irréconciliable  inimitié 
du  pape  &  de  l'empereur ,  qui  met- 
toient  l'Allemagne  &  l'Italie  en  com- 
buftion-,  l'intérêt  de  Tes  peuples,  qui 
ne  dévoient  pas  lui  être  moins  chers 
que  les  Chrétiens  de  l'Orient  -,  fa  ten- 
drefïe  pour  fa  famille ,  que  Ton  abfence 
expofoit  peut-être  par  la  fuite  à  toutes 
fortes  de  malheurs  -,  enfin  les  larmes 
d'une  mère  qui  n'avoit  plus  gueres  à 
vivre,  &  qui  regardoit  cette  fépara- 
tion  comme  devant  être  à  fon  égard 
fans  retour.  Blanche  n'étoit  pas  feule 
de  fon  opinion  ,  la  plupart  des  fei- 
gneurs  penfoient  comme  elle  :  ils  vin- 
rent avec  elle  trouver  le  roi  &  lui 
firent  les  remontrances  les  plus  vives 
fur  le  danger  d'une  pareille  émigra- 
tion. Ils  lui  repréfenterent  les  difficultés 
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extrêmes  quel'on  trouveroità  y  réufTir-,  |  ; 
l'éloignement  des  lieux  où  Ton  alloit  1*4^ 
porter  la  guerre  i  le  péril  du  tranfport 
des  troupes  au-delà  des  meis  ou  de  leur 
marche  au  travers  des  pays  habités  par 
<1qs  peuples  barbares,  ennemis  ou  fu£ 
peéts  *,  le  mauvais  fuccès  de  tant  de 
femblablesentreprifesoù  les  plus  belles 
&  les  plus  nombreufes  armées  avoient 
péri ,  partie  par  le  fer ,  partie  par  la 
famine  ou  par  les  maladies. 

La  reine  avoit  attiré  l'évêque  de 
Paris  dans  fon  fentiment  9  &  comme 
cétoit  lui  qui  avoit  donnné  la  Croix 
au  roi  dans  fa  maladie ,  il  vint  le  trou- 
ver avec  la  reine.  Ce  fage  prélat  em- 
ploya envahi  tout  ce  que  la  raifon  a  de 
plus  convaincant  &  l'éloquence  de  plus 
féduifant.  Louis  parut  touché  ,  mais  il 
ne  fut  point  ébranlé  :  «  Eh  bien ,  dit-il , 
oj  la  voilà  ,  cette  Croix  que  j'ai  prife 
33  dans  une  circonftance  où ,  félon  vous , 
33  je  n'avois  pas  une  entière  liberté  d'ef- 

1  + 
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——.m—  »  prit }  je  V0L1S  ja  remets  -,  mais  en  même" 
124e.  ^  tems  d  vous  êtes  mes  amis,  &  fi  j'ai 
y>  quelque  pouvoir  fur  vous,  ne  me  re- 
»  fufez  pas  la  grâce  que  je  vous  de- 
*>  mande ,  c'eft  de  recevoir  le  vœu  que 
x>  je  fais  de  nouveau  d'aller  combattre 
35  les  Infidèles.  Pouvez  -  vous  douter 
»que  je  n'aye  actuellement  toute  la 
33  connoilTance  requife  pour  contracter 
»  un  engagement  ?  Rendez-moi  donc 
33  cette  fainte  Croix  ,  il  y  va  de  ma 
33  vie  :  je  vous  déclare  que  je  ne  pren- 
»  drai  aucune  nourriture  que  je  ne  me 
»  revoye  poffefleur  de  cette  précieufe 
-y>  marque  de  la  milice  du  Seigneur  ». 
Perfonne  n  ofa  répliquer.  Chacun  fe 
retira  en  verfant  des  larmes,  &  Ton 
ne  penfa  plus  qu'à  féconder  les  foins 
que  le  Monarque  prenoit  de  hâter 
l'exécution  d'un  deflein  qui  paroifïbit 
venir  de  Dieu. 

Pour  augmenter  le  tréfor  que  le  roi 
avoit  amafié  dans  cette  vue  >  on  impofa 
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une  taxe  fur  tout  le  clergé  tant  féculier  ,- 

que  régulier  :  elle  étoit  de  la  dîme  de    l  Mo- 
teur revenu ,  ce  qui  caufa  de  grands  mur- 
mures dans  ce  corps  qui  avoit  jufqueslà 
fort  applaudi  à  la  croifade ,  mais  dont  le 
zèle  n'alloit  pas  toujours  jufqu'au  par- 
fait défintérefTement  *.  Us  étoient  en-   *  Danfef, 
core  fort  choqués  de  ce  que  cette  le-  EdidJndl 
vée  fe  faifoit  par  les  commifTaires  du  17a2'Pfl»0 
pape ,  qui  împoloient  en  même-temps 
une  autre  taxe  pour  avoir  de  quoi  fe 
maintenir  contre  l'empereur.  Mais  le 
roi ,  fur  les  remontrances  qu'on  lui  fit, 
empêcha  cette  féconde  levée,  ne  vou- 
lant pas ,  difoit-il ,  qu'on  appauvrît  les 
Eglifes  de  fon  royaume  pour  faire  la 
guerre  à  des  Chrétiens ,  c'eft-à-dire ,  à 
l'empereur.  Envain  Innocent  lui   en- 
voya plufieurs  légats  pour  le  fupplier 
de  lui  permettre  au  moins  de  faire  un 
emprunt  fur  les  évêques  :  il  fut  inflexi- 
ble ,  &  le  bien  de  fes  fujets  l'emporta 
dans  fon  cœur  fur  le  refpeft  qu'il  eue 

h 
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SSïï!  toute  fa  vie  pour  le  premier  pontife 

1 246.    de  \â  religion. 

Cependant  ce  prince  ayant  formé  le 
deflein  de  débarquer  d'abord  au  royau- 
me de  Chypre ,  comme  un  entrepôt 
qui  lui  paroiflbit  commode  ,  8c  où 
Henri  de  la  maifon  de  Luiignan,  ré- 
gnoit  alors,  il  fit  faire  avec  l'agrément 
de  ce  prince,  de  prodigieux  magafins 
dans  cette  ifle,  8c  fréter  par-tout  des 
vaifïeaux  qui  dévoient  fe  rendre  à 
Aiguës  -  mortes  fur  la  Méditerranée  , 
où  l'embarquement  de  l'armée  fran- 
çoife  devoit  fe  faire.  L'empereur  Fré- 
déric le  féconda  généreufement,  ayant 
donné  ordre  dans  tous  fes  ports  de 
fournir  aux  munitionnaires  de  France, 
des  bleds,  des  vivres,  des  vaiffeaux  8c 
toutes  les  chofes  dont  ils  auroient  be- 
foin. 

Comme  le  roi  d'Angleterre  étoit 
l'unique  voifin  que  le  roi  eût  à  craindre 
pour  fon  royaume  durant  fon  abfence, 
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&  que  la  trêve  faite  avec  lui  après  la  — ^— 
journée  de  Taillebourg  é  oit   fur  le    I24^ 
point  de  finir ,  un  de  fes  principaux  foins 
fut  dJen  ailurer  la  prolongation.  Après 
plusieurs  négociations  la  trêve  fut  faite > 
&  le  pape  s'en  rendit  le  garant. 

Le  roi  menoitavec  lui  le  comte  de  la 
Marche  &  le  comte  Pierte  de  Bretagne, 
les  deux  plus  grands  brouillons  de  fon 
Etat  :  mais  le  comte  de  Touloufe  au- 
quel il  ne  fe  fioit  gueres  d'avantage  , 
n'avoit  point  encore  pris,  du  moins  de 
concert  avec  lui ,  la  même  réfolution. 
Il  fallut  l'engager  à  accomplir  fon  vœu 
dans  une  occasion  (1  favorable,  qu'il 
ne  pouvoit  pas  refufer  avec  honneur 
fans  indifpofer  fon  Souverain  contre 
lui.  Il  promit  au  roi  de  le  fuivre ,  & 
ce  prince  lui  prêta  de  l'argent  pour 
faire  fes  préparatifs  :  néanmoins  n'ayant 
pu  les  achever  lorfquele  roi  partit,  le 
comte  retarda  fon  voyage  jufqu'à  l'an- 
née fuivante. 

I  6 
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■——  En  tout  cela  le  roi  agifToit  en  prince 
IZ4.6.  fage  ,  mais  il  paroifïbit  encore  dans 
toute  fa  conduite ,  autant  de  piété  que 
de  prudence.  Lorfqu'il  fut  proche  de 
fon  départ  il  fe  fit  une  loi  qu'il  garda 
toute  fa  vie ,  de  ne  plus  fe  vêtir  d'é- 
carlate ,  ni  d'aucune  autre  étoffe  pré- 
cieufe.  Il  ne  porroit  plus  d'éperons 
dorés }  il  affe&oit  une  extrême  fimpli- 
•cité  jufques  dans  fes  armes,  dans  les 
harnois  des  chevaux  qu'il  montoit  , 
faifant  donner  exactement  aux  pauvres 
ce  qu'il  épargnoit  par  cette  pieufe  mo- 
deftie.  On  remarquoit  dans  tout  fon 
extérieur  un  air  de  pénitence  êc  d'hu- 
milité qui  marquoit  parfaitement  que 
le  deiir  de  la  gloire  n'avoit  aucune  part 
dans  l'expédition  qu'il  méditoit. 
il  juge  un  Cependant  avant  de  partir  il  termi- 
fend  entre  na  un  différend  qui  faifoit  alors  beau- 

de   Flandre  COUP    ^  ^ÏUlt   en^anclre5    &  qui  aiî- 

&  de  Hai-  roit  pu  caufer  une  guerre  entre  fes 
vaiïàux  pendant  fon  abfence, 
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Jeanne  comteflfe  de  Flandre  ,  étoir 


morte  fans  laifTer  d'enfans,  ni  de  Fer-  I24^ 
rand  de  Portugal  Ton  premier  mari,  ni 
de  Thomas  de  Savoie  Ton  fécond  :  ce- 
lui-ci n'avoit  remporté  de  cette  alliance 
d'autre  avantage  que  le  titre  de  comte 
&  une  penlion  de  fix  mille  livres. 

Marguerite  fœur  de  la  comteffe,  lui 
fuccéda ,  paya  le  rachat  de  la  penfion , 
fit  fon  hommage  au  roi  de  France ,  & 
fe  fournit  au  traité  fait  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  pour  la  liberté 
de  Ferrand.  Elle  eut  des  enfans  de  deux 
maris ,  dont  le  premier  vécut  même 
long-temps  après  le  fécond.  C'eft  ce 
qui  donna  nai (Tance  à  cette  fameufe 
querelle  dont  il  efl:  ici  queftion.  Voici 
comme  elle  eft  rapportée  dans  les  chro- 
niques de  Flandre  *.  *  Ch 

Baudouin  premier  ,    empereur   de  Flam-  p 
Conftantinople ,   père  des  deux  prin- 
ceiFes  Jeanne  &  Marguerite  de  Flan- 
dre y  les  avoit  mifes  fous  la  tutelle  de 


ron* 
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~ :  Philippe  comte  de  Namur,  fon  frère- 

1 24é-  Celui-ci  les  remit  entre  les  mains  de 
Philippe  -Augufte  roi  de  France  ,  qui 
lui-même  les  rendit  aux  Flamans. 
Jeanne ,  avec  l'agrément  du  monarque  ? 
époufà  Ferrand  de  Portugal.  Margurite 
trop  jeune  encore,  fut  confiée  à  la 
garde  de  Bouchard  d'Avefne.  Cétoit 
un  feigneur  bienfait ,  de  beaucoup  de 
mérite ,  à  qui  Ton  ne  pouvoit  repro- 
cher autre  chofe  que  de  s'être  chargé 
d'un  grand  nombre  de  bénéfices  ,  qui 
l'obligèrent  même  d'entrer  dans  les 
ordres  facrés. 

Embarralïé  de  la  multitude  de  ceux 
qui  prétendoient  à  l'alliance  de  fa  pu- 
pille ,  il  confulta  Mathilde  veuve  de 
Philippe  d'Alzace,  oncle  de  la  jeune 
princefTe  -,  il  en  étoit  fort  eftimé  :  elle 
lui  fit  entendre  qu'il  pouvoit  les  ac- 
corder en  fe  mettant  lui-même  fur  les 
rangs.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
lui  faire  oublier  ce  Qu'il  étoit.  Il  de- 
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mande  Marguerite  ,  il  l'obtient  (ans  an--       '    » 
cune  contradition  &  l'époufe  clandefti-   1 24^« 
nement   félon   quelques   auteurs  ,    Se 
félon  quelques  autres  publiquement. 

La  réflexion  fuit  de   près  la   faute. 
Elle  lui  rappelle  fon  fous-diaconat.  Il 
part  pour  Rome ,  Se  court  aux  pieds 
du  pape  demander  difpenfe  &  pardon. 
On  veut  bien  lui  faire  grâce  •>  à  con- 
dition qu'il  ira  paffer  un   an  dans  la 
Terre-Sainte  ',  qu'il   remettra  la  prin- 
ceife  entre  les  mains  de  fes  parens ,  Se 
qu'il  leur  fera  fatisfaction  d'un  tel  ou- 
trage. Il  promit  tout  &  peut-être  de 
bonne  -  foi.  Mais  un  regard  de  Mar- 
guerite ,  Se  le  tendre  accueil  qu'elle  lui 
fit  à  fon  retour  ,  firent  évanouir  fes 
belles  réfolutions  :  il  protefte  qu'il  pré- 
féreroit  la  mort  au  malheur  d'être  fé- 
paré  d'elle.  Auffi-tot  il  fe  vit  frappé  de 
tous  les  foudres  ecclehaftiques  ,    qui 
n'empêchèrent  pas  néanmoins  qu'il  ne 
naquit  trois  enfans  de  ce  mariage  iilé- 


208       Histoire 

.  gitime.    Cependant    cette    paflîon    fi 

114.6.  tendre  qui  avoit  réfifté  à  toute  la  févé- 
rité  des  loix  ne  put  tenir  contre  le 
temps,  &  s'éteignit  tout-à-coup.  Les 
deux  époux  fe  réparèrent  ,  &  Mar- 
guerite devenue  libre ,  accepta  la  main 
de  Guillaume  de  Dampierre  fils  de 
Gui  fire  de  Bourbon  ,  dont  elle  eut 
cinq  enfans.  Alors  la  tendreffe  de  Bou- 
chard fe  ralluma  plus  vive  que  jamais. 
Il  écrivit  à  la  princefTe,  lui  fit  mille 
reproches  •,  mais  il  n'en  tira  d'autre 
réponfe  ,  finon  qu'il  pouvoit  aller  ga- 
gner les  diftrîbutions  de  Tes  chanoines  j 
que  pour  elle  il  ne  lui  paroifïoit  pas 
qu'il  manquât  rien  à  Ton  bonheur. 

La  mort  de  ce  fécond  mari  mit  toute 
la  Flandre  en  combuftion.Les  d'Avefnes, 
enfans  de  Bouchard,  Se  les  Dampierre 
nés  de  Guillaume ,  prétendirent  au  pré- 
judice les  uns  des  autres  ,  poiléder  les 
comtés  de  Flandre  &  de  Hainaut,  qui 
regardoient  l'aîné  des  fils  de  Margue- 
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rite  après  la  mort  de  cette  princefle.  !  .. 
On  courut  aux  armes  :  on  ne  voyoit  I24-6* 
par-tout  que  ravages  Sz  dèfolation.  On 
convint  enfin  de  part  &  d'autre  de 
s'en  rapporter  au  jugement  du  roi  de 
France  &  du  légat  Odon.  Les  princes 
intéreflés  ,  la  comtefle  leur  mère ,  les 
feigneurs  de  toutes  les  villes  des  deux 
comtés,  s'obligèrent  par  ferment  d'ac- 
quiefcer  purement  &  fimplement  à  la 
décision  du  monarque. 

Louis ,  tout  mûrement  confïdéré,  & 
la  bonne  foi  de  la  mère,  &  le  bien 
de  la  paix  préférable  à  tout  intérêt  par- 
ticulier ,  adjugea  la  Flandre  à  l'aîné  des 
Dampierre  ,  &  le  Hainaut  au  premier 
des  d'Avefnes.  Tout  le  monde  applaudit 
à  la  fageiîe  du  juge ,  &  la  tranquillité 
fut  rétablie  en  Flandre  ,  du  moins  pour 
quelques  années. 

Cependant  le  roi  continuoit  fes  pré- 
paratifs pour  raccompliiTement  de  la 
croifade.  Dès  le  mois  d'août  de  l'année 
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fMMIMW  précédente ,  le  pape  à  fa  prière  avoit 
1246.  enV0yé  en  France  en  qualité  de  légat 
le  cardinal  Eudes  de  Château-Roux  5 
évêque  de  Touloufe,  pour  prêcher  la 
croifade.  Il  étoit  François  de  nation , 
&  avoit  été  chancelier  de  l'Eglife  de 
Paris.  Peu  de  temps  après  fon  arrivée 
au  commencement  d'Octobre  ,  le  roi 
tint  à  Paris  un  parlement ,  c'eft-  à-dire, 
une  grande  afïemblée  d'évêques ,  d  ab- 
bés, de  feigneurs  Se  de  la  principale 
nobleiîe  de  France,  où  le  légat  com- 
mença à  faire  les  fonctions  de  fa 
million. 

Comme  il  fut  parfaitement  fécondé 
de  l'autorité,  de  l'exemple  &  des  dis- 
cours du  roi,  fon  zèle  eut  tout  le  fuc- 
cès  qu'il  pouvoit  defirer*,  chacun  s'en- 
rôla à  l'envi  pour  le  fecours  de  la 
Terre-Sainte ,  Se  l'on  vit  renaître  dans 
le  cœur  des  François  l'ancienne  ardeur 
de  ces  expéditions  d'outre-mer  ,  fi 
coûteufes  dans  leurs  préparatifs ,  tou- 
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jours  fî  malheureufes  dans  l'exécution.  ■   '      ■ 
Les  plus  illuftres  d'entre  ceux  qui  pri-    *  H6« 
rent  la  Croix  à  l'exemple  du  Monar- 
que, furent  les  ttois  ptinces  Tes  frè- 
res ,    Robett  ,    Alfonfe   &  Charles  , 
Piette  comte  de  Bretagne  &  Jean  fon 
fils,  Hugues  duc  de  Bourgogne,  Guil- 
laume de  Dampierre  comte  de  Flan- 
dre,  le   vaillant  comte  de   Saint-Pol 
&  Gaucher  de  Châtillon  fon  neveu , 
Hugue  de  Lufignan ,  comte  de  la  Mar- 
che &  Hugue  le  Brun  fon  fils  aîné,  les 
comtes  de  Dreux  ,  de  Bar ,  de  Soif- 
fons ,  de  Réthel  ,  de  Montfort  &  de 
Vendôme  ,  le  lire  Imbert  de  Beaujeu 
connétable,  Jean  de  Beaumont  grand 
chambellan ,  Philippe  de  Courtenai , 
Archambaud  de  Bourbon,  Raoul  de 
Coucy,  Jean  Defbarres,  Gaubert  d'A- 
premont  &  fes  frères ,  Gilles  de  Mailli, 
Robert  de  Béthune ,  Hugue  de  Noailles 
&  Jean  lire  de  Joinville ,  dont  Fhiftoire 
qu'il  nous  a  donné  de  cette  croifadç 
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mmmmm —  eft  d'un  ftile  fi  naïf,  qu'elle  porte  le 
124e.  fceau  de  la  fmcérité  &  de  la  vérité. 
On  nomme  parmi  les  prélats  qui  Te 
croiferent,  Juhel  de  Mayenne  arche- 
vêque de  Reims,  Guillaume  Berruyer 
archevêque  de  Bourges ,  Robert  de 
Creflbnfac  évêque  de  Beauvais,  Gar- 
nier  évêque  de  Laon  ,  Guillaume  de 
Buiîi  évêque  d'Orléans  3  Hugue  de  la 
Tour  évêque  de  Clermont  ,  &  Gui 
du  Chatel  ou  de  Châtilion  évêque  de 
Soiflons.  Car  on  étoit  perfuadé  par  l'u- 
fage  de  deux  fiécles  3  que  quoique  l'E- 
glife  défendît  aux  prêtres  d'aller  à  la 
guerre,  il  en  falloir  excepter  les  expé- 
ditions contre  les  infidèles,  parce  que 
c  étoit  courir  au  martyre. 

On  peutjuger  de  l'effet  que  produi- 
sît fur  la  fimple  noblefTe  &  fur  le  peu- 
ple l'exemple  des  princes ,  des  pre- 
miers feigneurs  de  l'Etat  &  des  évê- 
ques.  Par- tout  où  la  croifade  fut  prê- 
chée  ,  on  vint  en   foule  prendre  la 
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Croix ,  Se  le  roi  eut  de  quoi  choifir  — — 
parmi  tous  ceux  qui  fe  préfenterent    iM-6« 
pour  former  une  nombreufe  &  florif- 
fante  armée. 

Cette  croifade  produifoit  réellement 
d'excellens  effets  :  ceux  qui  s'y  enrô- 
loient    fatisfaifoient    aux   devoirs    de 
chrétien  ,  dont  les  moins  fcrupuleux 
&  les  moins  exacts  s'acquittoient  d'or- 
dinaire fidèlement.  Les  périls  extrêmes 
qu'ils  alloient  courir,  la  réfolution  où 
ils  étoient  de  prodiguer  leur  vie  Se 
d'acquérir  la  couronne  du  martyre  en 
combattant  contre  les  Infidèles  ,   fai- 
foient  qu'ils  fe  préparoient  à  ce  voyage 
comme  à  la  mort  :  ils  mettoient  ordre 
à  leurs  affaires  domeftiques,  Se  plufieurs 
faifoient  leur  teftament  -,  ils  fe  récon- 
ciiioient  avec  leurs  ennemis  ,  mais  fur- 
tout  ils  avoient  grand  foin  de  redituer 
le  bien  mal  acquis,  Se  d'examiner  s'ils 
n'avoient  rien  à  fe  reprocher  en  cette 
matière.  Le  fire  de  Joinville  raconte 
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—"—*"!  de  lui-même  ce  qu'il  fit  avant  de  partir 
ï  246.    en  ces  termes  : 

«  Je  fus  toute  la  femaine  à  faire 
w  fêtes  &  banquets  avec  mon  frère  de 
a»  Vauquelour  &  tous  les  riches  hom- 
»  mes  du  pays  qui  là  étoient,  8c  di- 
*>  foient  après  que  avions  bu  &  mangé 
»  chanfons  les  uns  après  les  autres ,  8c 
»  demenoient  grande  joie  chacun  de 
»  fa  part,  8c  quand  ce  vint  le  vendredi 
»  je  leur  dis  :  Seigneurs,  faichés  que  je 
*>  m'en  vais  outre-mer,  je  ne  fçai  fi  je 
s>  reviendrai  jamais  ou  non  -,  pourtant 
»  s'il  y  a  nul  à  qui  j'aye  jamais  fait  aucun 
»  tort  8c  qu'il  veuille  fe  plaindre  de  moi, 
»  fe  tire  avant ,  car  je  le  veux  aman- 
*  der,  ainfi  que  j'ai  coutume  de  faire  à 
»  ceulx  qui  fe  plaignent  de  moi  ne  de 
»mes  gens,  8c  ainfi  le  feys  par  com- 
»  mun  dit  des  gens  du  pays  8c  de  ma 
»  terre.  Et  afin  que  je  n'eufïe  point  de 
wfupport,  leur  confeil  tenant,  je  me 
»  tirai  à  quartier,  8c  en  voulus  croire 
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y>  tout  ce  qu'ils  en  rapporteroient  fans  "'■"""l'j 
»  contredict  -,  &  le  faifoye,  parce  que    1 24-6« 
»  je  ne  vouloye  emporter  un  feul  de- 
»  nier  à  tort.  Et  pour  faire  mon  cas, 
»  je  engaigé  à  mes  amis  grande  quan- 
»  tité  de  ma  terre ,  tant  qu'il  ne  me  de- 
»  moura  point  plus  haut  de  douze  cents 
»  livres  de  terre  de  rente  :  car  madame 
x>  ma  mère  vivoit  encore  qui  tenoit  la 
»  plupart  de  mes  chofes  en  douaire  *>. 
Le  religieux  Monarque  donnoit  lui- 
même  l'exemple  de  ces  œuvres  de  pié- 
té ,  moins  pour  fe  conformer  à  la  cou- 
tume ufitée  dans  ces  fortes  d'occafîons 
que  par  la  difpofîtion  de  fon  cœur  à  la 
plus  exadte  juftice.  Son  principal  foin 
fut  de  découvrir  &  de  réparer  les  dé- 
fordres  commis  par  fes  officiers.  Il  en- 
voya des  commiflaires  dans  toutes  les 
provinces  pour  s'informer  s'il  n'y  avoit 
rien  de  mal  acquis  dans  fes  domaines. 
On  ne  voit  pas  même  qu'il  s'en  foit  fié 
à  ces  premiers  envoyés  -,  il  fît  partir 
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— —  fecrettement  de  faints  eccléfia  (tiques 
l24°»  &  de  bons  religieux  pour  aller  faire 
les  mêmes  informations ,  afin  de  voir 
par  leur  rapport  fi  ceux  qu'il  croyoit 
gens  de  bien  n'étoient  pas  eux-mêmes 
corrompus.  Il  y  eut  très-peu  de  plain- 
tes ,  &  dans  ce  petit  nombre ,  celles  qui 
fe  trouvèrent  fondées ,  obtinrent  les 
fatisfactions  convenables. 

Le  roi  tout  occupé  qu'il  étoit  des 
préparatifs  de  fon  voyage  ,  ne  voyoit 
qu'avec  une  extrême  douleur  les  maux 
de  l'Eglife  continuer  par  la  guerre 
cruelle  que  le  pape  &  l'empereur  fe 
faifoient  l'un  à  l'autre ,  &  qui  produi- 
sirent même  des  deux  cotés,  des  con- 
jurations contre  leurs  propres  per- 
sonnes. 

Henri  Landigrave  de  Turinge ,  après 
la  dépofition  de  Frédéric  avoir  été  élu 
empereur  en  fa  place  par  les  archevê- 
ques de  Cologne  &  de  Mayence ,  Se 
par  quelques  autres  princes  de  l'empire. 

Depuis 
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Depuis  Ton  élection  ,  Henri  avoit  rem-  u : 

porté  une  victoire  fur  Conrad  fils  de  1  l/it7* 
Frédéric,  auquel  par  cette  circonftance, 
le  pape  étoit  devenu  plus  redoutable 
qu'auparavant.  Frédéric  efpéra  que 
Louis  dans  la  conjoncture  du  grand 
fervice qu'il  alloit  rendre  à  la  Religion, 
pourroit  par  de  nouvelles  infiances  ga- 
gner quelque  chofe  fur  refprit  du  fou- 
verain  pontife.  Il  écrivit  au  roi  pour 
lui  demander  de  nouveau  fa  média- 
tion. Il  lui  donna  plein  pouvoir  d'offrir 
en  Ton  nom  au  pape  toutes  fortes  de 
foumiffions ,  &  d  aller  confacrer  le  refte 
de  fes  jours  au  fervice  de  Dieu  dans 
la  Paleftine  >  à  condition  feulement  que 
le  pape  lui  donnât  l'abfolution,,  &  qu'il 
fît  empereur  à  fa  place  fon  fils  Conrad. 

Ces  oilres  avoient  de  quoi  toucher  , 
ou  du  moins  éblouir  le  pape  :  mais  il 
ne  craignoit  gueres  moins  le  fils  que 
le  père  ,  6c  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  le  roi  à  Cluny  ,  il  lui  répon- 

Tomc  L  K 
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*»-«v*»»»  dit  que  c'étoit-là  un  des  artifices  or- 
J  2-4-7'  dinaires  de  Frédéric ,  auquel  il  étoit 
bien  réfolu  de  ne  pas  fe  laifler  fur- 
prendre  -,  que  les  parjures  de  ce  prince 
dévoient  lui  avoir  ôté  toute  créance-, 
qu'au  refte  il  s'agifïoit  de  la  caufe  de 
TEglife,  dans  laquelle  rien  n'ébranle- 
roit  jamais  fa  fermeté. 

Le  roi  lui  répliqua  que  quelque 
grandes  que  furent  les  fautes  que  Fré- 
déric avoit  commifes  contre  FEglife, 
on  ne  devoit  point  lui  ôter  toute  ef- 
pérance  de  pardon  -,  que  Jéfus-Chrift 
dont  les  papes  étoient  les  vicaires  fur 
la  terre  ,  avoit  ordonné  de  pardonner 
autant  de  fois  que  le  pécheur  fe  re- 
connoîtroit  -,  que  la  réconciliation  de 
ce  prince  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance pour  le  bien  de  TEglife ,  &  en 
particulier  pour  la  guerre  fainte  -,  que 
Frédéric  étoit  le  maître  de  la  Méditer- 
ranée j  «Se  qu'il  étoit  en  état  de  beau- 
coup contribuer  au  fuccès  de  cette  en- 
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treprife  ,  ou  beaucoup  y  nuire.  Ecou-  - 
tez  mes  prières ,  lui  dit  le  faint  roi  y  1 247« 
celles  de  tant  de  milliers  de  pellerins 
qui  attendent  un  palîage  favorable  ; 
celles  enfin  de  toute  l'Eglife,  qui  vous 
demande  par  ma  voix  de  ne  pas  re- 
jetter  des  fourmilions  que  Dieu  ne  re- 
jette peut-être  pas.  Tout  ce  qu'il  put 
dire  fut  inutile.  Le  pape  fut  inRexible. 
Il  ne  voulut  rien  écouter  ,  &  le  roi 
iortitde  cette  conférence  avec  quelque 
indignation. 

On  ne  lauroit  trop  admirer  dans  ces 
occurences  la  fagerTe  du  roi.  Il  étoit 
arTez  puiflant  pour  faire  pencher  la 
balance  en  faveur  de  celui  dont  il  vou- 
droit  prendre  le  parti  :  mais  il  voulut 
la  lai  (Ter  dans  l'équilibre  par  la  crainte 
qu'il  eut  que  la  juftice  ne  fut  pas  du 
coté  de  celui  qu'il  foutiendroit.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  fes  lumières  &  (a. 
prudence  ne  lui  eufTent  fait  connoître 
que  le  pape  &  Frédéric  avoient  tort 
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■"*— —  chacun  de  leur  part,  oc  qu'ils  pouiîoient 

I247*    leurs  prétentions  au-delà  des  véritables 

bornes  de  la  juftice.  C'eft  pourquoi  il 

attendit  avec    réfignation  ce    que    la 

Providence  en  de  voit  ordonner. 

Après  trois  années  de  préparatifs* 

1240.  cous  ]es  vaiiTeaux  deftinés  pour  le 
voyage  delà  Terre -Sainte  étant  afïem- 
blés  à  Aigues-mortes ,  où  les  croifés 
fe  rendoient  de  toutes  parts,  le  roi 
qui  étoir  alors  âgé  de  trente-trois  ans, 
fe  mit  en  état  de  partir.  Il  manda  à 
Paris  fes  Barons  >  leur  fit  faire  homma- 
ge &  ferment  de  fidélité,  &  obligea 
ceux  qui  demeureroient  en  France ,  de 
Jurer  qu'ils  ne  feraient  rien  contre  fon 
fervice  pendant  fon  voyage  >  &  garde- 
roient  fidélité  &  loyauté  aux  deux 
princes  fes  enfans  Louis  ôc  Philippe 
qu'il  loiSoit  en  France. 

Il  fe  rendit  enfuite  à  Saint-Denis, 
pour  y  prendre  félon  la  coutume  i'o- 
Fiîi£me>  qui  étoit  i'é:endart  royal ,  le 
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bourdon  &  les  autres  marques  de  pé-  - 
lerin  de  la  Terre-Sainre.  Il  les  reçut  l  z4-°» 
par  les  mains  d'Odon  cardinal- légat  , 
quidevoit  l'accompagner  pendant  tout 
le  voyage ,  &  fe  mit  en  marche  au 
mois  de  juin ,  le  vendredi  d'après  la 
Pentecôte  de  Tannée  1248.  De -là 
conduit  par  le  clergé  t  la  Cour  8z  h 
ville  ,  il  alla  monter  à  cheval  à  l'abbaye 
de  Saint  Antoine  &  prit  le  chemin  de 
Corbeil,  où  les  deux  reines  dévoient 
Te  rendre  le  lendemain. 

Etant  arrivé  à  Corbeil ,  il  y  déclara 
régente  la  reine  fa  mère.  La  fageiTe  de 
cette  princefïe  ,  fcs  lumières ,  fa  pruden- 
ce ,  une  expérience  de  vingt-deux  années 
dans  le  gouvernement ,  tout  contribuoic 
à  perfuader  au  roi ,  qu'il  ne  pouvoit 
mettre  l'Etat  en  de  meilleures  mains.  Il 
lui  fit  expédier  des  lettres  ^patentes, 
par  lefquelles  il  lui  donnoit  le  pou- 
voir de  fe  former  un  conieil ,  d'y  ad- 
mettre ou  d'en   exclure  ceux   qu'elle 

K5 


221  Histoire 
'""— '  jugeroit  à  propos,  d'établir  &  de  ré- 
124.V.  voquer  les  baillifs,  les'  châtelains,  les 
foreftiers  par-tour  le  royaume ,  de  con- 
férer les  charges  &  les  bénéfices  va- 
cans  ,  de  recevoir  en  vertu  de  la  ré- 
gale les  fermens  de  fidélité  des  évêques 
&  des  abbés ,  en  un  mot  tout  l'exercice 
de  l'autorité  royale. 

Quoiqu'Alfonfe  comte  de  Poitiets, 
frère  du  roi ,  eût  pris  la  croix  avec  les 
autres  princes  &  feigneurs ,  il  jugea  à 
propos  qu'il  différât  d'un  an  fon  voyage , 
pour  aider  la  reine  mère  defes  confeils 
&:  de  fon  autorité  dans  les  commen- 
cemens  de  fa  régence.  La  jeune  reine 
Marguerite ,  oubliant  la  délicaterTe  de 
fon  fexe  voulut  abfolument  fuivre  le  roi 
fon  mari.  La  comtefïe  d'Anjou  imita  fon 
exemple.  La  comtelTe  d'Artois  prit  la 
même  réfolution  :  mais  étant  enceinte  & 
fe  trouvant  trop  proche  de  fon  terme,  on 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  s'em- 
barquer en  cet  état.  Elle  retourna  à 
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Paris ,  &  ne  fit  le  voyage  que  Tannée  y  ■ 

fuivante  avec  le  comte  de  Poitiers.  1 248. 

Le  roi  continua  fa  route  par  la  Bour- 
gogne jufqu'à  Cluny  ,  où  il  eut  encore 
diverfes  conférences  avec  le  pape,  prin- 
cipalement fur  l'accommodement  de 
Frédéric  avec  le  Saint-Siège  :  mais  elles 
furent  aufîï  inutiles  que  les  précédentes, 
nonobftant  la  mort  de  Henri  Landgrave 
de  HefTe ,  qui  fut  une  fâcheufe  circons- 
tance pour  le  pape.  Il  fit  élire  à  fa 
place  roi  des  Romains  ,  Guillaume 
comte  de  Hollande,  qu'il  oppofa  de 
nouveau  à  Frédéric.  Il  donna  la  parole 
au  roi  d'employer  toute  fon  autorité 
pontificale  pour  empêcher  que  per- 
fonne  &  en  particulier  le  roi  d'Angle- 
terre fît  aucune  entreprife  contre  la 
France. 

Le  roi  ayant  reçu  la  bénédiction  du 
pape ,  continua  fon  voyage.  Il  fit  forcer 
en  chemin  faifant  la  Roche-de-Gluy , 
qui  étoit  un  château  dont  le  feigueur 
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■^umn*»  nommé  Roger  de  Clorêge*,  faifoit  de 

124°*   grandes  vexations  aux  pafTagers  &  aux 

de  Na.gis'pilerins  de  la  Terre -Sainte,  voloit  & 

Paë-  -46    piH0it  t0Lls  les  marchands  qui  paflbient 

fur  Tes  terres.  Le  roi  en  fit  une  févere 

juitice  :  une  partie  du  château  fut  rafée , 

&  le  tyran  forcé  de  reftituer  ce  qu'il 

avoit  pris. 

Te  roi      Le  roi  étant  arrivé  à  Aigues-mortes 

•art  août  la      \    L  /      •  a         m      >        1  1 

ou  tout  ecoit  prêt  3  il  s  embarqua  le 
vingi-cinq  d'août,  &  après  avoir  atten- 
du deux  jours  à  l'ancre  un  vent  favo- 
rable,  il  fit  voile  avec  une  très -belle 
armée",  &  une  flotte  parfaitement  bien 
équippée. 

Le  trajet  fut  de  trois  femaines ,  & 
le  roi  arriva  heureufement  en  Chypre 
vers  le  vingtième  de  feptembre,,  au 
-port  de  LimelTon  fur  la  côte  orientale 
de  l'ifle  ,  où  Henri  de  Lufignan  roi 
de  Chypre,  le  reçut  à  la  tête  de  la 
noblerTe  de  fon  royaume.  Ce  prince 
avoit  auffi  pris  la  Croix  &  il  avoit  pro- 
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mis  au  roi  de  le  fuivre  dans  Ton  expé-  1  . 
dition ,  des  qu'on  auroit  réfolu  de  quel  1  248. 
côté  on  porteroit  la  guerre.  Il  conduilk 
le  roi  à  Nicofie  capitale  de  Ton  royau- 
me ,  &  le  logea  dans  fon  palais.  Toute 
l'armée  mit  pied  à  terre  les  Jours  fui- 
vans  ,  &  ie  repola  des  fatigues  de  la 
mer.  Les  provihons  de  bouche  s'y  trou- 
vèrent en  abondance  :  on  ne  ie  ladoit 
point,  dit  Joinville  *  ,  de  voir  &  d'ad-  P*g'*s. 
mirer  les  magafins  que  les  pourvoyeurs 
francois  avoient  faits  :  c'étoit  d'un  corc , 
des  milliers  de  tonneaux  de  vin  po- 
fés  les  uns  fur  les  autres ,  avec  tant 
d'ordre  qu'on  eût  pu  les  prendre  pour 
de  grandes  maifons  artiflement  éta- 
gées  :  de  l'autre,  des  amas  prodigieux 
de  bleds  qui  formaient  au  milieu  des 
champs,  comme  autant  de  groiles  mon- 
tagnes couvertes  d'une  herbe  verte  5 
parce  que  les  pluies  en  avoient  fait 
germer  la  fuperficie ,  ce  qui  les  con- 
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rerva  toujours  beaux  &  frais  jufqu'à  ce 
1248.  qu'on  voulut  les  tranfporter  à  la  fuite 
des  troupes.  Mais  quoiqu'on  n'eût  rien 
à  fouffrir  de  la  difette  ,  le  changement 
d'air,  les  mauvaifes  eaux  ,  la  bonne 
chair  peut-être,  &:  la  débauche  cau- 
ierent  une  efpece  de  pefte  ,  qui  em- 
porta beaucoup  de  monde.  Les  comtes 
de  Dreux,  de  Montfort  &  de  Vendô- 
me, Archambaud  de  Boutbon ,  Robert 
évêque  de  Beauvais,  Guillaume  Def- 
barres  &  près  de  deux  cents  cinquante 
chevaliers  en  moururent.  Le  faint  roi 
ne  s'épargnoit  pas  dans  cette  défola- 
tion  publique  :  il  alloit  lui-même  vift- 
ter  les  malades,  les  confoler  fans  crain- 
dre de  gagner  leur  mal  :  il  donnoit  de 
l'argent  aux  uns  ,  des  médicamens  aux 
autres  5  il  les  exhortoit  tous  à  profiter 
de  leur  état  en  l'offrant  à  Dieu,  qui 
content  de  leur  bonne  volonté  ,  les 
vouloit  couronner  avant  même  qu'ils 
eullcnt  combattu, 
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C'étoit  centre  Ton  inclination  que  ^^5! 
Je  roi  avoit  pris  le  parti  de  paiïer  Fhi-  l24° 
ver  en  Chypre.  Quoique  la  moitié  des 
Croifés  ne  fût  pas  encore  arrivée ,  fi 
n'eujfient  été  fies  barons  &  fies  proches  , 
dit  Joinville,  il  fût  hardiment  parti 
fèul  &  avec  peu  de  compagnie.  Mais 
il  fçùt  utilement  employer  ce  délai 
qui  coûtoit  tant  à  [on  cœur.  Les  fonds 
de  la.  plupart  des  Croifés  fe  trouvoient 
considérablement  diminués  par  ce  long 
féjour  que  perfonne  n'avoit  pu  pré- 
voir ,  il  profita  de  la  circonftance 
pour  fe  les  attacher.  Joinville  n'avoit 
plus  que  douze  vingt  livres  tournois 
d'or*,  cependant  il  falloit  faire  fubfifter 
fes  dix  chevaliers  ,  pluiieurs  mena- 
çoient  de  le  quitter.  Lors,  dit -il, /g 
fus  un  peu  ébahi  en  mon  courage ,  mais 
toujours  avois  fiance  en  Dieu,  Quand 
le  bon  roi  fiçut  ma  défi i née ,  il  m3 en* 
voya  quérir ,  me  retint  à  lui  &  me  donna 
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.  huit  cents  tournois  (i).  Guillaume  de 
1248.  Dampierre  ,  Gaucher  de  Châtilion  , 
Raoul  de  Coucy ,  8c  beaucoup  d'autres 
feigneurs ,  fe  voyoient  dans  le  même 
embarras  que  le  fire  de  Joinville  :  le 
généreux  Monarque  s'obligea  pour  eux 
à  des  marchands  Italiens,  parmi  les- 
quels on  compte  des  Spinola  &  des 
Doria ,  noms  qui  font  devenus  depuis 
il  célèbres. 

Le  mélange  des  Latins  avec  les  Grecs 
ftvoit  fait  naître  de  grands  différends 
entre  les  Infulaires.  Les  Grecs  par  les 
foins  du  roi  revinrent  de  leurfchifme, 
abjurèrent  les  erreurs  qu'ils  y  avoienr 
ajoutées 5  8c  leur  archevêque  y  fut  ré- 
tabli. 


(1)  II  faut  obferver  que  tous  les  feigneurs 
qui  s'étoient  croites,  qui  avaient  fuivi  le  roi, 
ne  recevoient  aucune  paye  :  ils  yivoiént  à 
leurs  dépens  <3c  entretenoient  leurs  cheva- 
liers, 
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La  divifîon  regnoit  entre  la  noblefle  ! 

&  leur  archevêque  *,  il  eut  auflî  le  bon-  1 24-8< 
heur  de  les  réconcilier.  Mais  ce  qui 
étoit  encore  plus  important ,  il  fit  la 
paix  entre  les  Templiers  &  les  Hofpi- 
taliers  ,  en  leur  faifant  comprendre 
qu'envahi  ils  s'étoient  dévoués  au  fer- 
vice  de  Dieu,  Ci  par  leurs  inimitiés  con- 
duites par  leur  intérêt  particulier ,  ils 
erraçoient  les  belles  actions  qu'ils 
avoient  faites  contre  les  ennemis  de 
la  foi. 

Aithon  roi  d'Arménie ,  Bohemond  V 
prince  d'Antioche  &  de  Tripoli  >  fe  fai- 
foient  une  cruelle  guerre  pour  des  in- 
térêts fort  embrouillés  :  Louis  leur  re- 
préfenta  fi  vivement  les  fuites  funeftes 
de  leurs  divisons ,  qu'il  les  engagea  en- 
fin à  conclure  une  trêve.  Ce  Aithon, 
dit  Joinville  ,  étoit  homme  de  grand 
renommée ,  &  y  eut  beaucoup  de  gens 
quipajferent  en  Arménie  pour  aller  en 
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-. — T^fà  bataille  gagner  &  profiter  j  de/quels 
1248.  pu'is  n>en  ouit-on  nouvelles. 

La  piété  du  Saint  Roi  Louis  &  la  fa- 
gefTe  qui  paroifïbit  dans  toutes  les  ac- 
tions de  fa  vie,  le  rendoient  puiflant 
fur  les  efprits  &  fur  les  cœurs.  On  ne 
pouvoit  le  voir  prier  Dieu  d'une  ma- 
nière fî  perfuadée  qu'on  ne  fe  fentit 
touché;  &  plu fieurs  Sarrazins  efclaves 
dans  Tifle  de  Chypre  après  l'avoir  vu, 
demandèrent  le  baptême,  &  voulurent 
être  de  la  religion  d'un  prince  qui  étoit 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

On  ne  voyoit  parmi  les  croifés  que 
d'éternelles  querelles  qu'il  n'étoit  pas 
aifé  d'accommoder  :  le  Monarque 
obligé  à  beaucoup  d'égards,  agifïoit 
en  ces  occahons  moins  par  autorité 
que  par  douceur  ôc  par  iniinuation. 
Tous  les  grands  feigneurs  fiers  de  leur 
naiilance,  &  qui  la  plupart  faifoient  le 
voyage  à  leurs  dépens,  n'obéifïoient 
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qu'à  demi  :   les   traiter  avec  hauteur  ■""■ ■ 

c'eût  été  les  rebuter  -,  il  falloit  de  grands  1  24^  • 
ménagemens  8c  Louis  poiïédok  admi- 
rablement cet  art  précieux  :  fuis  ou- 
blier qu'il  étoit  leur  maître,  il  leur  fai- 
foit  fentir  qu'il  étoit  leur  ami  :  chacun 
croyoit  fuivre  Ton  inclination  8c  ne 
fuivoit  réellement  que  Ton  devoir.  Ja- 
mais il  n'employa  l'autorité ,  &  toujours 
il  trouva  le  moyen  d'obtenir  ce  qu'il 
vouloit. 

Ce  fut  encore  à  fa  follicitation  que 
les  Génois  8c  les  Pifans ,  acharnés  de- 
puis long-temps  les  uns  contre  les  au- 
tres, facrifierent  enfin  leurs  intérêts  à 
celui  de  la  religion,  8c  lignèrent  une 
fufpenfion  d'armes. 

Telles  étoient  les  occupations  du 
iaint  Monarque  lorfqu'il  reçut  une  am- 
bafTade  de  la  part  d'un  prince  Tartare 
nommé  Ercalthai ,  qui  fe  difoit  converti 
à  la  foi  chrétienne ,  8c  faifoit  paroitre  le 
zèle  le  plus  fincere  pour  (on  avance- 
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— — —  ment.  Le  chef  de  cette  dépuration 
1245.  ^tojt  un  cerl:ain  David,  que  des  reli- 
gieux de  la  fuite  de  Saint  Louis  recon- 
nurent pour  l'avoir  vu  en  Tartarie ,  où 
le  pape  les  avoit  envoyés  quelques 
années  auparavant.  Il  remit  au  roi  une 
lettte  pleine  de  traits  de  dévotion  ,  011 
cependant  l'affectation  fe  remarquoit 
encore  plus  que  le  ftyledu  pays,  &  l'a£ 
fura  que  le  grand  Cham  s'étoitfaitbap- 
tiier  depuis  trois  ans-,  que  les  chrétiens 
n'avoient  pas  un  plus  zélé  protecteur , 
&  qu'il  étoit  prêt  de  favorifer  de  tout 
fon  pouvoir  l'expédition  des  François. 
On  croit  aifément  ce  qu'on  fouhaite  \ 
Louis  charmé  de  ces  prétendues  con- 
venions qui  pouvoient  être  (i  utiles  à 
la  religion ,  fit  tout  l'accueil  pofïïble 
aux  ambalTadeurs ,  les  traita  magnifi- 
quement, les  mena  au  fervice  de  l'E- 
glife  pendant  les  fêtes  de  Nocl  ,  les 
renvoya  comblés  de  fes  bienfaits,  &  les 
fit  accompagner  de  quelques  religieux 
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chargés  de  préfens  pour  leur  maître.    ■ 

Cétoit  entr'autres  chofes,  dit  Join-  12.48, 
ville ,  une  tente  faite  à  la  gui/è  d'une 
chapelle  >  qui  étoit  moult  riche  &  bien 
faite  j  car  elle  étoit  de  bonne  écarlate 
fine ,  fur  laquelle  il  fit  entailler  Ù  par 
image  l'Annonciation  de  la  Vierge  & 
tous  les  autres  points  de  la  Foi.  Mais 
en  vain  nos  ambafTadeurs  Jacobins  & 
Mineurs  cherchèrent  le  prétendu  Er- 
calthai  :  ils  ne  purent  en  avoir  aucunes 
nouvelles.  La  converiion  du  grand 
Cham  fe  trouva  de  même  un  être 
imaginaire  :  loin  de  protéger  les  Chré- 
tiens, il  fe  préparoit  à  leur  faire  une 
guerre  cruelle.  Ce  qu'on  peut  conjectu- 
rer de  tout  ceci ,  c'ed  que  le  prince 
Ercalthai  pouvoit  être  quelque  petit 
feigneur  Tartare  peu  connu  &  Chré- 
tien ,  tel  qu'il  y  en  avoit  dans  ce  pays- 
là.  «  De-là  cette  maxime  énoncée  dans 
»  fa  lettre ,  que  Dieu  veut  que  tous 
«ceux  qui  adorent  la  Croix,  Latins, 
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.-  *>  Grecs ,  Arméniens  ,  Neftoriens  vi- 
I24^*  y>  vent  en  paix  enfemble  fans  aucun 
»  égard  à  la  diverfité  des  fentimens». 
Peut-être  aufîi  cette  fourberie  étoit- 
elle  l'ouvrage  des  moines  de  ces  con- 
trées, gens  corrompus  pour  la  plupart, 
&  qui  ne  cherchoient  qu'à  tirer  quel- 
que chofe  de  la  libéralité  du  roi,  que 
ion  zèle  pour  la  religion  expofoit  plus 
qu'un  autre  à  ces  fortes  de  furprifes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  Paleftine  lorf- 
que  le  roi  prit  les  armes  pour  la  fe- 
courir.  Les  Chrétiens  originaires  de 
l'Europe  y  podédoient  quatre  princi- 
pautés, fçavoir  celle  d'Acre  ou  Ptolé- 
maïs,  dans  laquelle  les  Vénitiens,  les 
Génois  &  les  Pifans  avoient  chacun  un 
quartier  qui  leur  apparrenoit.  Celle  de 
Tripoly ,  celle  de  Tyr  &  celle  d'An- 
tioche,  fans  parler  de  quelques  autres 
feigneuries  mouvantes  pour  la  plupart 
de  ces  quatre  principales  :  mais  elles 
fe  trouvoient  inverties  &  refferrées  de 
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tous  côtés  par  les  Mahométans,  dont  ■. l1! 

le  plu?  puififant  étoit  Melech-Sala  fou-    124; 
dan  d'Egypte. 

Le  roi  pour  commencer  la  guerre 
avoit  deux  partis  a  prendre,  c'étoit  de 
la  porter  en  Palestine  ou  dans  l'Egypte. 
Les  efforts  de  la  plupart  des  croifades 
avoienr  été  en  Paleftine,  mais  le  fuccès 
que  Jean  de  Brienne  roi  de  Jérufalem 
avoit  eu  quelques  années  auparavant 
en  Egypte,  où  la  prife  de  Damiette 
avoit  jette  les  Sarrafins  dans  la  der- 
nière confternation,  fît  réfoudre  le  roi 
à  tourner  Tes  armes  de  ce  côté-là.  Les 
fuites  funeftes  de  l'expédition  de  Jean 
de  Brienne  ne  l'étonnerent  point.  Com- 
me Louis  en  connoifïoit  les  caufes ,  il 
efpéroit  éviter  les  embarras  où  Jean 
de  Brienne  étoit  tombé  malgré  lui ,  & 
qui  l'avoient  obligé  de  rendre  Damiette 
aux  Infidèles.  Ce  fut  donc  dans  les 
Etats  de  Melech-Sala,  appelle  dans  nos 
hiftoires  tantôt  foudan  de   Babilone, 
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^—^  tantôt  foudan  d'Egypte ,  que  le  roi  fe 
1 24^.    détermina  de  porter  la  guerre. 

Quoique  le  bruit  fût  allez  confiant 
que  le  deffein  du  roi  étoit  d'aller  en 
Egypte,  néanmoins  Ton  féjour  en  Chy- 
pre tenoit  en  échec  les  princes  d'O- 
rient ,  jufque-là  que  le  foudan  de  Ba- 
bilone  fe  flatta  pendant  quelque  temps , 
que  l'armement  étoit  en  effet  deftiné 
contre  la  Paleftine ,  &  même  que  le 
roi  dans  l'impatience  de  fe  mettre  au 
plutôt  en  poiïefîion  de  Jérufalem,  fe 
joindroit  à  lui  contre  les  foudans  avec 
lefquels  il  étoit  en  guerre,  Se  fur-tout 
contre  celui  d'Alep. 

Le  foudan  de  Babilone  aflïégeoit 
alors  ErnefTe,  ville  du  domaine  de  ce- 
lui d'Alep ,  qui  ayant  trouvé  le  moyen 
de  le  faire  empoifonner ,  le  força  de 
retourner  en  Egypte  où  il  ne  fit  plus 
que  languir.  Cependant  le  calife  de 
Baldak  agit  Ci  prudemment  auprès  d'eux 
par  fes  envoyés ,  qu'il  leur  lit  conclure 
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une  fufpenfïon  d'armes,  afin  d'être  en  « 
état  de  repoufTcr   l'armée  Chrétienne 
qui  étoit  fur  le  point  de  les  attaquer. 
Cependant  le  roi  fedifpofoit  férieu- 
fement  à  partir  :  la  perte  qu'il  avoit 
faite  de  beaucoup  de  brave  noblefïe 
&  de  foldars  par  les   maladies,  étoit 
en    plus    grande  partie    réparée    par 
l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  croi- 
fés  qui  n'avoient  pu  partir  de  France 
avec  la  grande  flotte.  Un  renfort  con- 
fidérable  fut  amené  par  Guillaume  de 
Salifbery  furnommé  longue-épée  ,  qui 
arriva  en  Chypre  avec  deux  cents  che- 
valiers Anglois.  Le  roi  leur  fit  le  plus 
gracieux  accueil  :  il  recommanda  fur- 
tout  aux  François  d'ufer  à  l'égard  du 
comte  &  de  les  chevaliers  ,  de  beau- 
coup de  politefle  &  de  complaifance  , 
&  il  conjura  les  uns  8c  les  autres  de 
fufpendre  du  moins  pendant  la  guerre 
fainte,  l'antipathie  des  deux 'nations, 
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i"^!-»ji  &  de  penfer  qu'ils  combattoient  fous 
1248.    les  enfeignes  de  Jéfus-Chrift  leur  uni- 
que chef. 

La  faifon  s'avançoit  &  tout  fe  pré- 
parent au  départ.  Dès  l'arrivée  du  Mo- 
narque en  Chypre ,  il  s'étoit  tenu  un 
confeil  de  guerre  ,  dans  lequel  les  avis 
avoient  été  fort  partagés  fur  les  pro- 
jets de  la  campagne.  Les  uns  vouloient 
qu'on  allât  droit  à  Ptolémaïs  ou  Saint- 
Jean  d'Acre,  perfuadés  qu'on  repren- 
droit  aifément  le  royaume  de  Jérufa- 
lem  ,  dont  toutes  les  places  étoient  dé- 
mantelées. Le  principal  but  des  croi- 
fés,  difoient-ils ,  étoit  de  recouvrer  la 
fainte  cité,  &  Louis  acquéroit  une 
gloire  immortelle  s'il  pouvoit  rétablir 
le  culte  du  vrai  Dieu  dans  ces  mêmes 
lieux  où  le  falut  du  monde  avoit  été 
opéré. 

Ainfi  penfoient  les  Templiers  &  les 
Hofpitaliers,  foit  que  ce  parti  leur  parût 
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véritablement  le  meilleur ,  foit  qu'il  ■ 

hit  plus  conforme  à  leurs  intérêts  par-    124.8, 
ticuliers. 

Les  autres  au  contraire  ,  ayant  le 
roi  de  Chypre  à  leur  tête  ,  préten- 
doient  que  la  conquête  du  royaume 
de  Jérufalem  ,  à  la  vérité  facile  ,  ne 
pouvoit  pas  fe  foutenir  contre  la  puiC- 
fance  du  foudan  d'Egypte  ',  qu'avant 
que  toutes  les  places  en  fufTent  réta- 
blies ,  la  plupart  des  croifés  feroienc 
retournés  en  France  •■,  qu'il  falloit  aller 
à  la  racine  du  mal  en  attaquant  Da- 
miette  -,  qu'après  que  les  foudans  au- 
roient  été  domptés,  on  iroit  prendre 
poflèiîion  de  la  Paleftine.  Louis  fut 
touché  de  ces  raifons ,  &  encore  plus 
lorfqu'ii  vit  le  roi  Henri  &  tous  les 
grands  feigneurs  de  l'iile  prendre  la 
Croix. 

Il  fut  doncréfolu  de  porter  la  guerre 
en  Egypte  :  mais  parce  que  les  loix  de 
la  religion >  de  l'honneur  &  de  la  che* 
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■  1  valerie  ne  permettoient  pas  d'attaquer 

124.8.  un  ennemi  fans  aucune  déclaration 
préliminaire ,  le  Monarque  envoya  dé- 
fier le  ioudan  qui  regnoit  alors  fur 
cette  belle  partie  de  l'Afrique.  Le  car- 
tel annonçoit  en  même-temps  un  roi 
d'un  courage  intrépide  &  un  million- 
naire plein  de  zèle  pour  la  Foi.  Melech- 
Sala  ,  c'efl:  le  nom  du  foudan  ,  étoic 
fommé  de  rendre  à  la  Croix  l'hommage 
que  tous  les  hommes  lui  doivent,  s'il 
ne  vouloit  pas  voir  fon  pays  ravagé 
par  des  gens  qui  ne  craignoient  rien 
lorfqu'il  s'agilîoit  d'étendre  l'empire 
de  Jéfus-Chrift.  On  dit  que  ce  -mal- 
heureux prince ,  Toit  qu'il  fentît  fa  fin 
approcher,  il  étoit  gangrené  de  la  moi- 
tié du  corps ,  foit  qu'il  craignît  pour 
Tes  Etats ,  ne  put  lire  cette  lettre  fans 
répandre  beaucoup  de  larmes.  Il  ré- 
pondit cependant  avec  fierté  « ,  que  les 
y>  François  auroient  moins  de  confiance 
»en  leur  nombre  &  en  leur  valeur , 

35  s'ils 
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bo  s'ils  avoient  vu  le  tranchant  de  Tes  — ■ 
*>épées,  qui  venoienr  d'enlever  aux  il; 
»  Chrétiens  leurs  anciennes  &  nouvelles 
»  conquêtes  -,  que  jamais  nation  n'avoit 
»  infulté  l'Egypte  fans  porter  la  jufte 
»  peine  de  fa  témérité  :  que  ceux  qui 
r>  venoient  l'attaquer  de  gaieté  de  cœur  5 
»  reconnoîtroient  bientôt  ce  que  fça- 
»  voient  faire  des  troupes  jufques-là 
»  toujours  vi&orieufes ,  dont  la  pre- 
39  miere  journée  feroit  la  dernière  des 
r>  Chrétiens  :  que  les  enfans ,  cor.  me 
»  ditleiaint  Alcoran  js'entretiendroient 
»  quelque  jour  de  ce  qui  feroit  arrivé, 
y>  Enfin  que  Dieu  permet  fouvent  que 
»  le  petit  nombre  remporte  l'avantage 
y>  fur  le  plus  grand ,  parce  qu'il  efr. 
■n  toujours  pour  ceux  qui  font  humbles 
»  &  patiens  ».  Ainii  de  part  &. d'autre  3 
on  ne  penfa  plus  qu'à  fe  préparer  à 
l'attaque  &  à  la  défcnfe. 

Sur  cette  réponfe  le  roi  fe  mit  en 
état  de  partir.  Grand  nombre  de  vai£ 
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■  féaux  plats  propres  à  faire  des  defcen- 
^M?*  tes ,  qu'il  avoit  fait conftruire  en  divers 
endroits  de  l'ide  ,  fe  rendirent  au  lieu 
marqué  pour  l'embarquement ,  aufli- 
bien  qu  un  grand  nombre  de  navires 
qu'il  avoit  achetés  fort  chers  des  Gé- 
nois &  des  Vénitiens. 

Enfin  le  famedi  d'après  l'Afceniion, 
l'armée  monta  fur  la  flotte  au  port  de 
LimeiTon  ,  où  elle  attendit  pour  faire 
voile  que  le  vent  fût  favorable. 

Cette  flotte  étoit  compofée  de  dix- 
huit  cens  vailïeaux  tant  grands  que  pe- 
tits. Il  y  avoit  dans  l'armée  deux  mille 
huit  cens  chevaliers  François,  Anglois, 
Cypriots.  A  en  juger  par  cette  multi- 
tude de  chevaliers  ,  il  falloit  que  l'ar* 
mée  fût  très-nombreufe  *,  car  chaque 
chevalier  avoit  d'ordinaire  une  allez 
grande  fuite,  &  les  hiftoriens  de  ce 
temps -là  ne  marquent  gueres  la  gran- 
deur des  armées  que  par  le  nombre 
des  chevaliers  qui  s'y  trouvoient ,  6c 
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dont  les  plus  confidérables  avoient  cha- 
cun leur  oft  3  c  eft-à-dire ,  leur  camp , 
leurs  troupes  &  leurs  bannières  féparés 
des  autres  corps. 

Le  roi  avant  de  quitter  le  port  de 
Limefîon,  aflfembla  les  principaux  fei- 
gneurs  de  Tannée,  &  après  le  confeil 
de  guerre  ,  déclara  à  tous  les  capitaines 
des  vaiiîeaux  qu'on  alloit  à  Damiette  s 
&  qu'en  cas  que  dans  la  route  quel- 
ques-uns fuMent  féparés  de  la  flotte , 
ils  eurTent  à  fe  rendre  de  ce  côté-là. 
Le  vent  contraire  les  empêcha  de  forrir 
jufqu'au  mercredi  fuivant.  Ils  en  par- 
tirent ce  jour-là.  Mais  ils  n'étoient  pas 
encore  fort  loin  en  mer,  lorfqa'une  fu- 
rieufe  tempête  furvint  qui  difîipa  la 
flotte.  Le  roi  fut  obligé  de  relâcher  à 
la  pointe  .de  LimerTon  le  jour  de  la 
Pentecôte  1  249 ,  avec  une  partie  des 
vaifïeaux  ;  le  re'fte  fut  poulie  du  coté 
d'Acre  &  en  divers  autres  endroits  ; 
de  forte  qu'il  ne  fe  trouva  avec  le  roi 
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_     „L  que  fept  cens  chevaliers ,  de  deux  mille 
1245?.  huit  cens  qui  s'étoient  embarqués  avec 
lui ,  fans  qu'il  fçût  ce  que  le  refte  étoit 
devenu. 

Il  fe  remit  en  mer  le  jour  de  la 
Trinité.  Il  rencontra  en  chemin  Guil- 
laume de  Ville -Hardouin  prince  de 
Morée ,  avec  le  duc  de  Bourgogne  > 
qui  ayant  pafïé  l'hiver  en  Morée  3  avoit 
joint  ion  efcadre  à  celle  de  Ville-Har- 
douin.  Cette  rencontre  confola  un  peu 
le  roi ,  mais  ne  le  tira  pas  de  l'inquié- 
tude où  il  étoit  pour  le  refte  de  fa 
flotte.  Il  arriva  en  quatre  jours  à  la 
vue  de  Damiette  ,  &  jetta  l'ancre  allez 
près  du  rivage ,  où  les  Sarrafîns  l'atten* 
doient  bien  préparés. 

Cette  ville  pafloit  pour  la  plus  belle  > 
la  plus  riche ,  &  la  plus  forte  place  de 
l'Egypte  ,  dont  elle  étoit  regardée 
comme  la  clef  principale.  Elle  étoic 
à  une  demi -lieue  de  la  mer  ,  entre 
deux  bras  du  Nil ,  dont  le  plus  confi- 
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dërable  formoit  un  port  capable  de  , 
contenir  les  plus  grands  vaiflèaux.  I242- 
C'eft-la  qu'on  voyoit  cette  gtofïe  tour 
que  les  Chrétiens  avoient  prife  avec 
tant  de  fatigues  fous  le  roi  Jean  de 
Brienne.  Elle  fervoit  de  défenfe  contre 
l'ennemi ,  8c  de  barrière  pour  les  vaif- 
feaux  qui  atrivoient  d'Ethiopie  8c  des 
Indes.  Une  grande  chaîne,  qui  abou- 
tilïoit  de  cette  forterefTe  à  une  des 
tours  de  la  ville  ,  fermoit  tellement 
l'ifïue  que  rien  ne  pouvoit  ni  entrer, 
ni  forcir  ,  fans  la  petmiiTion  du  fultan  -, 
ce  qui  lui  procuroit  un  tribut  immenfe, 
parce  que  c'étoit  alors  le  feul  paflage 
pour  les  marchandifes  qui  dévoient  être 
diftribuées  fur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Le  corps  de  la  place 
étoit  forrifié  d'une  enceinte  de  mu- 
railles, double  le  long  du  Nil,  triple 
du  coté  de  la  terre,  avec  des  fofïés 
très-larges  8c  très-profonds.  C'étoit  dans 
la  confervation  de  cette  ville,  que  le 
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■         '    fultan  avoit  mis  toute  Ton  efpérance; 

*MP»  &  c'étoit  à  la  prife  de  cette  place  que 
tendoient  tous  les  vœux  de  Louis, 
perfuadé  que  cette  conquête  le  ren- 
dtoit  maître  de  toute  l'Egypte. 

On  ne  fut  pas  plutôt  à  la  vue  de 
l'ennemi  que  toute  la  flotte  fe  ralTem- 
bla  autour  du  roi.  Les  principaux  fei- 
gneurs  montèrent  fur  fon  bord,  &  lui- 
même  fe  ptéfenta  fur  le  tillac  »  avec 
un  air  à  donner  de  la  réfolution  aux 
plus  timides.  Sa  taille  étoit  avantageufe 
&  bien  proportionnée,  &  vous  pro- 
mets ,  dit  Joinville,  que  oncques  fi  bel 
homme  armé  ne  vis  >  car  il  paroijjbit 
pardejjus  tous  >  depuis  les  épaules  en 
amont.  Et  quoiqu'il  fut  d'une  com- 
plexion  très-délicate,  fon  courage  le 
faifoit  paroître  capable  des  plus  grands 
travaux.  Il  avoit  les  cheveux  blonds 
comme  ceux  de  la  maifon  de  Hainautj 
dont  il  étoit  par  fa  grande  mère  ,  8c 
réuniffoit  tous  les  autres  agrémens  qui 


DE  S.  LOUIS.  247 
accompagnent  ordinairement  cette  cou-  —— ■ 
leur.  Sa  chevelure  extrêmement  courte  *  24?' 
fuivant  la  coutume  de  ce  temps-là, 
n'en  iaiflfoit  que  mieux  voir  les  grâces 
naturelles  répandues  fur  fon  vifage.  On 
y  remarquoit  je  ne  fçai  quoi  de  fi  doux , 
&  en  même  temps  de  Ci  majeftueux , 
qu'en  le  voyant  on  fe  fentoit  pénétré 
tout  à  la  fois,  &  de  l'amour  le  plus 
tendre  &  du  refpect.  le  plus  profond. 
La  fimplicité  même  de  fes  habits  & 
de  fes  armes  ,  fimplicité  néanmoins 
qui  admettoit  toute  la  propreté  fans 
affectation  ,  lui  donnoit  un  air  guer-  - 
rier  encore  plus  que  n'auroit  pu  faire 
la  richelle  qu'il  négligeoit. 

«.  Mes  amis,  dit-il  aux  chefs  de  fon 
»  armée,  ce  n'eft  pas  fans  defïein  que 
»  Dieu  nous  a  conduits  à  la  vue  de  nos 
9i  ennemislorfque  nous  nous  en  croyions 
»  encore  fort  éloignés.  C'en1  fa  puifîànce 
»  qu'il  faut  ici  envifager,  &  non  pas 
»  cette  multitude  de  barbares  qui  dé- 
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.  »  fendent  le  royaume  où  nous  portons 
I242«  oAa  guerre.  Ne  me  regardez  point 
»  comme  un  prince  en  qui  réfide  le 
»  falut  de  l'Etat  &  de  l'Eglife.  Vous  êtes 
»  vous-mêmes  l'Etat  &  l'Eglife ,  &  vous 
»  n'avez  en  moi  qu'un  homme  dont  la 
»  vie  comme  de  tout  autre,  n'eft  qu'un 
»  fouffle  que  l'Eternel  peut  difîîper 
33  quand  il  lui  plaira.  Marchons  donc 
»  avec  afïurance  dans  une  occafion  ou 
33  tout  événement  ne  peut  que  nous  être 
03 favorable: fi  nous  en  fortons  victorieux, 
33  nous  acquérons  au  nom  chrétien  une 
x>  gloire  qui  ne  finira  qu'avec  l'univers, 
y»  Si  nous  fuccombons,  nous  obtenons 
33  la  couronne  immortelle  du  martyre. 
33  Mais  pourquoi  douter  du  fuccès , 
^>  n'eft:- ce  pas  la  caufede  Dieu  que  nous 
3>foutenons?  Oui  fans  doute,  c'efr  par 
3>  nous  &  pour  nous  que  le  Sauveur 
33  veut  triompher  de  ces  barbares  : 
33  commençons  par  en  rendre  gloire  à 
»  fon  faint  nom,  &  préparons-nous  à 
33  celle  d'en  avoir  été  lesinftrumens»» 
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On  ne  peut  exprimer  l'ardeur  que  ce  — — 
difcours  infpira ,  8c  bientôt  les  Sarrafîns  1 24.7. 
en  refïentirent  l'effet. 

Le  fultan  averti  par  Tes  fentinelles 
qu'on  découvroit  dans  la  mer  une  fo- 
rêt de  mâts  &  de  voiles ,  envoya  qua- 
tre galères  bien  armées  pour  recon- 
noître  ce  que  c'étoit.  Elles  parurent  au 
moment  même  que  Louis  achevoit  de 
parler  *,  &  s'étant  trop  avancées ,  elles 
furent  tout-à-coup  inverties  par  quel- 
ques bâtimens  qu'on  avoit  détachés 
contr'elles. 

Trois  accablées  de  pierres  lancées 
par  les  machines  que  portoient  les 
vahTeaux  francois  ,  furent  coulées  à 
fond  avec  tous  les  équipages*,  la  qua- 
trième eut  le  bonheur  d'échapper,  8c 
alla  porter  la  nouvelle  que  le  roi  de 
France  arrivoit  fuivi  de  toute  fon  ar- 
mée. Aufîi-tôt  le  Monarque  Egyptien 
donna  fes  ordres  pour  fe  préparer  à  la 
défenfe,  &  dans  peu  >  dit  Joinville,  il 
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S^S!  y  eut  grande  compagnie  à  nous  attend 
I24?*  dre.  Le  Spectacle  de  part  &  d'autre 
avoit  quelque  chofe  d'agréable  &  de 
terrible  tout  enfemble.  La  cote  fe  trou- 
va en  un  inftant  bordée  de  toute  la 
puiiîance  du  foudan.  La  plage  étoit 
couverte  de  navires ,  dont  les  pavillons 
de  différentes  couleurs  faifoient  une 
agréable  peinture  de  la  puiiïance  des 
Chrétiens.  La  flotte  ennemie  compo- 
fée  d'un  nombre  infini  de  vaifTeaux , 
étoit  rangée  dans  une  des  embouchures 
du  Nil  par  où  Ton  montoit  vers  Da- 
miette.  Le  fultan  en  perfonne,  d'autres 
difent  Facardin  Ton  lieutenant ,  com- 
mandoit  l'armée  de  terre.  Le  rivage 
&  la  mer  retentiifoient  du  bruit  de 
leurs  cors  recourbés  Se  de  leurs  na- 
caires ,  efpece  de  timballes  dont  deux 
faifoient  la  charge  d'un  éléphant*,  ce- 
toit  en  affrontant  ces  deux  armées  en. 
nemies  qu'il  falloit  hafarder  la  des- 
cente *,  c'étoit  auiîi  ce  qu'on  avoit  ré- 
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folu  de  faire ,  &  il  n'étoit  queftion  que       ; 
de  délibérer,  fi  on  la  tenteroit  avant     124-5?. 
l'arrivée  du  refte  des  troupes  Se  de  la 
flotte. 

D'abord  que  le  roi  eut  fait  jetter 
l'ancre  >  il  manda  les  principaux  chefs 
de  l'armée  pour  tenir  confeil  de  guerre. 
La  plupart  furent  d'avis  de  difrérer  la 
defeente  ,  &  d'attendre  que  le  refte 
des  vaiiïeaux  écartés  par  la  tempête  fût 
raftemblé  ,  le  roi  n'ayant  pas  avec  lui 
le  tiers  de  fes  troupes.  Mais  ce  prince 
guidé  par  fon  zèle  y  ne  fut  pas  de  ce 
fentiment  :  il  repréfenta  avec  vivacité 
que  le  retardement  feroit  croire  aux 
ennemis  qu'on  les  craignoit  :  qu'il  n'y 
avoit  point  de  fureté  de  demeurer  à 
l'ancre  fur  une  cote  fort  fujette  aux 
tempêtes: qu'on n'avoit aucun  port  pour 
fe  mettre  à  couvert  de  l'orage  &  des 
entreprîtes  des  Sarrafms  :  qu'une  fé- 
conde tourmente  pourroit  difperfer  le 
refte  des  vaiiïeaux ,  auffi-bien  que  ceux 
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'  que  l'on  vouloir  attendre  •,  que  ce  rc- 
J2-49»  tard  enfin  pourroit  rallentir  cette  pre- 
mière chaleur  ,  qui  pour  l'ordinaire 
fait  réufïïr  les  entreprifes,  &  répan- 
droit  dans  toute  l'armée  une  impref- 
fîon  de  crainte  dont  on  auroit  peut- 
êrre  de  la  peine  à  revenir.  Tout  le 
monde  fe  rendit  à  des  raifons  fi  plau- 
fîbles,  &  la  defcente  fut  réfolue  pour 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 

On  fit  une  garde  exacte  toute  la 
nuit,  &  dès  la  levée  de  l'aurore,  on 
fit  defcendre  les  troupes  dans  les  cha- 
loupes &  dans  les  bateaux  plats  que  le 
roi  avoit  fait  conftruire  en  Chypre.  Jean 
Dybelin  comte  de  Jarîe,  eut  fon  pofte 
à  la  gauche  en  tirant  fur  le  bras  du 
Nil ,  fur  lequel  étoit  la  ville  de  Da- 
miette.  Le  roi  pour  donner  l'exemple, 
defeendit  le  premier  dans  fa  barque 
&  choiiit  la  droite  ,  accompagné  des 
princes  fes  frères  &  du  cardinal-légar , 
qui  portoit  lui-même  une  croix  fore 
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haute  pour  animer  les  foldats  par  cette  - 
vue.  Le  comte  Erard  de  Brienne  ,  le  I24^ 
lire  de  Joinville  &  le  feigneur  Bau- 
douin de  Reims  furent  placés  au  centre. 
On  avoit  aufîî  difpofé  fur  les  ailes,  des 
barques  chargées  d'arbalétriers  ,  pour 
écarter  les  ennemis  qui  bordoient  la 
rive.  Enfuite  venoit  le  refte  des  gens 
de  guerre,  qui  faifoit  comme  le  corps 
de  réferve. 

Une  multitude  prodigieufe  de  Sar- 
rafins  tant  infanterie  que  cavalerie  , 
étoit  rangée  en  bataille  le  long  des 
bords  de  la  mer.  Le  foudan  n'y  étoit 
pas ,  parce  que  fa  maladie  ayant  beau- 
coup augmenté  ,  il  s'étoit  fait  tranfpor- 
ter  en  une  maifon  de  plaifance,  dis- 
tante d'une  lieue  de  Damiette. 

Le  lignai  ayant  été  donné  ,  les 
vaifïeaux  chargées  de  troupes  s'avan- 
cèrent au-devant  des  ennemis  ,  qui  d'a- 
bord qu'on  fut  à  portée  tirèrent  un 
nombre  prodigieux  de  flèches,  à  quoi 
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Ton  répondit  de  même  pour  tâcher  de 
les  écarter.  Les  bateaux  du  milieu  où 
étoit  le  fire  de  Joinville  ,  voguèrent 
plus  diligemment  que  les  autres.  Lui 
&  Tes  gens  débarquèrent  vis-à-vis  d'un 
corps  d'environ  iix  mille Sarrailns  ache- 
vai, vers  lequel  ils  marchèrent.  Cette 
cavalerie  vint  au  galop  pour  les  atta- 
quer -,  mais  eux  Tans  s'étonner  ,  fe  cou- 
vrant de  leurs  boucliers  s'arrêtèrent , 
&  préfentant  les  pointes  de  leurs  lan- 
ces qui  étoient  alors  beaucoup  plus 
longues  qu'elles  ne  furent  par  la  fuite , 
firent  une  efpece  de  bataillon  carré  ,  der- 
rière lequel  les  troupes  qui  arrivaient 
ie  rangeoient  en  ordre  de  bataille; 
Les  Sarrafins  effrayés  d'une  telle  con- 
tenance ,  n'oferent  entreprendre  de  les 
forcer ,  fe  contentant  de  caracoler  fans 
en  venir  aux  mains  :  mais  ils  furent  bien 
plus  furprislorfque  la  plupart  des  trou- 
pes de  ce  corps  furent  defcendues  à 
terre  ,  ils  virent  toute  cette  inianterie 
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s'ébranler  &  marcher  droit  à  eux.  Alors  ^!^!^. 
ils  tournèrent  bride  &  prirent  la  fuite.  I24-5?« 
La  chofe  fe  pa(Ta  à  peu  près  de  même 
à  la  gauche ,  où  le  comte  de  JarTe  fit 
fa  defcente.  Il  marcha  en  avant  pour 
gagner  du  terrein ,  &  vint  former  une 
même  ligne  avec  le  fire  de  Joinville. 
Alors  la  cavalerie  farrafîne  vint  encore 
vers  eux  pour  les  attaquer  3  mais  voyant 
qu'on  ne  s'épouvantoit  point ,  &  qu'on 
les  attendoit  de  pied  ferme ,  ils  retour- 
nèrent joindre  le  gros  de  leur  armée. 

Les  bateaux  de  la  droite  où  étoit  le 
roi ,  abordèrent  les  derniers  à  une  por- 
tée d'arbalète  du  corps  de  Joinville.  Les 
foldats  du  bateau  qui  portoit  la  ban- 
nière de  Saint-Denis  9  autrement  ap- 
pellée  l'oriflame  5  fautèrent  à  terre ,  au 
milieu  defquels  un  cavalier  Sarrafin ,  ou 
emporté  par  fon  cheval ,  ou  fe  croyant 
fuivi de  fes  gens,  vint  fe  jetter  le  fabre 
à  la  main  -,  mais  il  fut  en  même-temps 
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percé  de  plufîeurs  coups  &  refta  fur  la 
place. 

Le  roi  voyant  la  bannière  de  faint 
Denis  arrivée  ,  ne  put  fe  contenir  ,  ni 
attendre  que  Ton  bateau  gagnât  le 
bord  :  il  fe  jetta  dans  la  mer  où  il 
a  voit  de  l'eau  jufqu'aux  épaules ,  & 
malgré  les  efforts  que  fit  le  légat  pour 
l'arrêter,  il  marcha  droit  aux  ennemis, 
Vécu  au  cou  ,  Jbn  heaume  fur  la  tête 
&  fort  glaive  au  poing.  L'exemple  du 
Monarque  fut  un  ordre  bien  preffant 
pour  les  François.  Les  chevaliers  qui 
l'accompagnoient  en  firent  de  même. 
Dès  qu'il  eut  gagné  la  terre ,  il  voulut 
aller  attaquer  les  Sarrafins,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  très -peu  de  monde 
avec  lui ,  mais  on  l'engagea  d'atten- 
dre que  Ton  bataillon  fut  formé  :  ayant 
eu  le  temps  de  mettre  fes  troupes  en 
ordre  de  bataille  à  mefure  qu'elles 
abordoient,  il  fe  mit  à  leur  tête   & 
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marcha  droit  aux  ennemis  qui  s'étoient  ■ 

renfermés  dans  leurs  retranchemcns  :  *'* 
mais  en  étant  fortis  ils  fe  préfenterent 
en  ordre  de  bataille.  L'action  devint 
générale  ,  on  fe  battit  de  part  &  d'au- 
tre avec  beaucoup  de  courage.  Ces  bra- 
ves croiiés  fe  iurpaflerent  en  quelque 
forte  eux-mêmes,  à  l'exemple  de  leur 
faint  roi  qu'on  voyoit  toujours  le  pre- 
mier par- tout.  Les  Egyptiens  après  une 
opiniâtre  réfiftance  ,  fe  virent  enfin  for- 
cés de  fe  retirer  en  déf ordre.  Ceux  qui 
échappèrent  au  glaive  des  vainqueurs 
prirent  la  fuite.  Le  carnage  fut  grand 
de  leur  coté  :  ils  perdirent  entr'autres 
généraux  le  commandant  de  Damiette 
&  deux  émirs  très -distingués  parmi 
eux.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  fur 
la  mer.  Leurs  navires  ré  1  itèrent  quel- 
que temps  8c  leurs  machin. s  firent 
beaucoup  de  fracas  :  mais  celles  des 
François  lancèrent  de  groiTes  pierres 
&  des   feux   d'artifice  avec  tant  de 
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■  promptitude,  d'adrefle  &  de  bonheur, 

124?.  que  les  Infidèles  maltraités  par-tout 
furent  obligés  de  plier  après  un  com- 
bat de  plufieurs  heures.  L'abordage 
acheva  leur  déroute,  une  partie  de 
leurs  vai (féaux  fut  prife  ou  coulée  à 
fond  ,  l'autre  remonta  le  Nil  &  les 
Croifés  demeurèrent  maîtres  de  l'em- 
bouchure. 

Pendant  que  les  Croifés  étoient  oc- 
cupés à  faire  leur  defeente ,  les  géné- 
raux Sarrafins  avoient  envoyé  trois  fois 
au  foudan  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  fe  paflToit  &  pour  recevoir  fes 
ordres  :  le  troifieme  meflage  étoit  pour 
l'avertir  que  le  roi  de  France  étoit  lui- 
même  à  terre  ,  mais  ils  n'en  reçurent 
aucune  réponfe.  La  raifon  étoit  que 
dans  cet  intervalle  le  bruit  fe  répandit 
qu'il  étoit  morr,  cependant  cette  nou- 
velle étoit  fauiTe. 
rrifedeia  Après  cette  victoire,  le  roi  établit 
miette,      fon  camp  fur  le  bord  de  la  mer.  Le 
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lendemain  il  fît  débarquer  tous  les  -  ■■  ■ 
chevaux  &  toutes  les  machines  fans  I242' 
que  les  Sarrafins  panifient  davantage. 
Pendant  que  Ton  étoit  occupé  de  ce 
travail ,  Ton  vit  Damiette  tout  en  feu. 
Un  moment  après  quelques  efclaves 
Chrétiens  en  fortirent,  &  vinrent  aver- 
tir le  Monarque  que  les  ennemis  fur 
le  bruit  de  la  mort  de  leur  foudan , 
avoient  abandonné  la  ville  &  l'avoient 
livrée  aux  flammes.  Le  roi  ayant  reçu 
cet  avis  &  s'en  étant  fait  aiîiirer  encore 
par  ceux  qu'il  y  envoya ,  il  y  fie  mar- 
cher fes  troupes,  On  trouva  le  pont 
fur  lequel  il  falloit  paffer  pour  entrer 
dans  la  place ,  rompu  en  partie.  Il  fut 
bientôt  réparé,  on  éteignit  le  feu  ,  & 
le  roi  fe  vit  maître  fans  coup  férir,  & 
contre  toute  efpérance  ,  d'une  des 
plus  fortes  villes  de  l'Orient,  le  pre- 
mier Dimanche  d'après  la  Trinité. 

La   priie    de    cetre  place  fut   fans 
doute  un  de  ces  coups  extraordinaires 
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■  de  la  providence  de  Dieu  ,  qui  ré- 
I249'  pandit  la  terreur  dans  le  cœur  de  fes 
ennemis  pour  produire  un  effet  fi  fur- 
prenant  &  aufli  peu  efpéré  que  celui-là. 
On  ne  perdit  prefque  perfonne  à  la 
defccnte  &  nul  feigneur  de  marque  > 
excepté  le  comte  de  la  Marche  qui 
mourut  quelque  tems  après  de  (es  blef- 
fures. 

Le  faint  roi  ne  manqua  pas  de  re- 
connoître  en  cette  occafion ,  la  vifible 
protection  de  Dieu  :  il  en  donna  de 
fenfibles  marques  en  entrant  dans  Da- 
miette,  non  pas  avec  la  pompe  &  le 
fade  d'un  conquérant-,  mais  avec  l'hu- 
milité d'un  prince  véritablement  Chré- 
tien, qui  fait  un  hommage  humble  & 
fincere  de  la  victoire  au  Dieu  qui  la 
lui  a  procurée. 

Il  entra  dans  la  ville  en  procefîïon 
pieds  nuds,  avec  la  reine,  les  princes 
fes  frères,  le  roi  de  Chypre  &  tous  les 
Seigneurs  de  l'armée  précédés  par  le 
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légat ,  le  patriarche  de  Jérufolem ,  les  ■  - 
évêques  &  tout  le  clergé  du  camp.  On  1  i+y 
alla  de  cette  manière  jufqu'à  la  prin- 
cipale mofquée,  que  le  légat  purifia 
&  réconcilia  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires de  l'Eglife,  à  la  mère  de  Dieu, 
à  laquelb  elle  a  voit  été  dédiée  par  le 
Roi  Jean  de  Brienne  lorfqu'il  avoit  pris 
Damiette  quelques  années  auparavant. 
Il  eut  été  à  fouhaiter  que  les  fenti- 
mens  de  piété  que  tous  les  Croifés  té- 
moignèrent en  cette  occalion ,  euiïent 
été  auiTï  conftans  qu'ils  le  furent  tou- 
jours dans  le  cœur  du  roi  même.  La 
profpérité  en  eût  fans  doute  été  par 
la  fuite  la  récompenfe,  au  lieu  des  mal- 
heurs dont  Dieu  châtia  leurs  débauches 
&  les  autres  excès  auxquels  ils  s'aban- 
donnèrent ,  malgré  les  ordres ,  les  ex- 
hortations &  l'exemple  d'un  prince  qui 
n'étoit  pas  toujours  aufîî  exactement 
obéi  qu'il  l'eût  fouhaité  &  qu'il  le  mé- 
ritoit. 
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— ■—  On  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Da- 
•*24-?*  miette,  non-feuiement  pour  attendre 
les  vaiffeaux  difperfés  par  la  tempête 
&  qui  arrivèrent  heureufement  les  uns 
après  les  autres  ,  mais  encore  à  caufe 
de  raccroifTement  du  Nil  qui  fe  fait  au 
mois  de  juin  où  Ton  fe  trouvoit  alors. 
L'exemple  du  roi  Jean  de  Brienne  qui 
s'étoit  malheureufement  engagé  au  mi- 
lieu de  l'inondation  après  la  première 
prife  de  Damiette,  fît  prendre  cette 
fage  précaution. 

Ce  fut  dans  ce  féjour  &  le  repos  fi 
fatal  à  l'armée  Chrétienne,  que  la  plu- 
part des  Croifés  ne  penferent  qu'à  fe 
divertir ,  ou  plutôt  à  fe  livrer  aux  plus 
horribles  défordres.  Ces  jeunes  cheva- 
liers ne  fe  voyant  point  d'ennemis  en 
tête,  s'abîmèrent  dans  les  plaifirs.  Le 
grand  jeu  les  pofféda  &  leur  fit  perdre 
la  raifon  avec  leurs  biens.  Ils  fe  con- 
fièrent avec  le  vin  de  la  perte  de 
leur  argent,  de  leurs  chevaux  &  même 
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de  leurs  armes  :  leur  fureur  alla  juf-  11 

qu'à  violer  les  filles  &  les  femmes  au  1 249. 
mépris  de  toutes  les  loix  divines  & 
humaines.  Les  grands  feigneurs  con- 
fumoient  tous  leurs  fonds  en  feftins, 
dont  la  fomptuoiîté  étoit  le  moindre 
excès.  Les  fimples  foldats  pafToient  les 
jours  &  les  nuits  à  boire  &  à  jouer. 
Tout  étoit  plein  de  lieux  de  débau- 
ches :  il  y  en  avoit ,  dit  Joinville  *,  ^joinvilk; 
jufques  à  Veniour  du  pavillon  royal ,  ° 
qui  étoitnt  tenus  par  les  gens  du  roi» 
On  peut  dire  avec  un  célèbre  moder- 
ne (1)5  que  toutes  fortes  de  vices  y 
regnoientj  ceux  que  les  pèlerins  avoient 
apportés  de  leurs  pays  &  ceux  qu'ils 
avoient  pris  dans  les  pays  étrangers. 
Il  fe  commettoit  mille  violences  con- 
tre les  gens  du  pays  Se  fur-tout  envers 
les  marchands  *,  de  forte  que  la  plupart 


(  1  )    Monf.  l'abbé  Fleury  ,   mœurs   de* 
Chrétiens ,  pag.  3  9  f. 
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— uuMnuM.  de  ceux  qui  d'abord  apportèrent  des 
1  24.5?.    vivres  en  abondance,  ceflerent  d  y  ve- 
nir, &  Ton  vit  bientôt  la  cherté  eau- 
fer  la  difette. 

Le  Monarque  faifoit  ce  qu'il  pou- 
voit  pour  remédier  à  tant  de  défor- 
dres,  mais  le  peu  d'obéiflance  qu'il 
trouva  rendit  prefque  tous  Tes  efrorts 
inutiles.  On  doit  dire  néanmoins  à  la 
gloire  de  ce  grand  prince,  que  tous 
les  étrangers  fe  louoient  hautement  de 
fa  juftice  ,  &  publioient  par- tout  qu'il 
leur  donnoit  les  mêmes  marques  de 
bonté  qu'à  Tes  propres  fujets.  Quant  à 
ceux  qui  dépendoient  plus  particuliè- 
rement de  lui  &  à  Tes  domeftiques ,  ils 
furent  châtiés  très-févérement,  chafïés 
&  renvoyés  en  France. 

Cependant  on  apprit  certainement 
que  le  bruit  qui  avoir  couru  de  la  mort 
du  foudan,  n'étoit  pas  véritable.  Ce 
prince  quoiqu'il  fût  dangereufement 
malade,  avoir  eu  foin  de  cacher  aux 

Chrétiens 
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Chrétiens  l'état  où  il  étoit.  Il  envoya  ■■■'     ■' 
défier  le  roi  pour  décider  dans  un  feul    I  24?( 
combat ,  de  la  fortune  de  l'Egypte  : 
il  lui  marqua  le  jour   &  lui  laifïa  le 
choix  du  lieu.  La  réponfe  du  Monar- 
que fut ,  œ  qu'il  n'acceptoit  aucun  jour 
9>  préfix  ,  parce  que  c'étoit  excepter  les 
«autres  5  qu'il    défioit   Melech-Sala 
»  pour  le  lendemain  comme  pour  tous 
*>  les  autres  jours  ',    qu'en  quelqu'en- 
»  droit    &    à    quelque    heure    qu'ils 
»  fe  rencontraient ,  il  le  traiteroit  en 
»  ennemi  jufqu'à  ce  qu'il  pût  le  regar- 
00  der  comme  fon  frère  ».  C'eft:  que  ce 
fage  Monarque  inftruit  que  le  foudan 
étoit  attaqué  d'un  mal  incurable,  efpé- 
roit  profiter  du  trouble  &  des  guerres 
civiles  que  fa  mort  cauferoit  parmi  les 
Sarrafins.  Il  Te  contenta  donc  de  for- 
tifier fon  camp  &  de  faire    faire   îa 
garde  la  plus  exadte.    Cette  bravade 
du  fultan  n'aboutit  à  rien  ,  car  il  n'a- 
voit  pas  a(Tez  de  force  pour  fe  tenir 
Tome  L  M 
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MaMUM  à  cheval  :  il  envoya  feulement  un 
Ii49*  grand  corps  de  troupes  qui  fit  quel- 
ques mouvemens  pour  attaquer  le 
camp  du  roi  :  mais  ce  prince  fans  vou- 
loir permettre  à  pluiieurs  feigneurs 
qui  le  prièrent  de  leur  laifier  faire 
une  fortie  fur  les  Sarrafins,  fe  conten- 
ta de  fe  mettre  en  état  de  les  repouf- 
fer s'ils  ofoient  tenter  l'attaque.  Il  n'y 
eut  que  le  feigneur  Gauthier  d'Au- 
treche  châtelain  de  Bar,  de  la  maifon 
de  Châtillon  9  qui  malgré  les  dérenfes 
du  roi  fortit  avec  un  feul  écuyer,  pour 
voir  s'il  ne  pourvoit  point  enlever  ou 
tuer  quelques  Mahométans.  Il  étoit 
monté  fur  un  cheval  entier  fort  en 
bouche,  qui  l'emportant  vers  l'armée 
des  ennemis  le  jetta  par  terre.  Aufïï-tot 
quarre  Sarrafins  vinrent  fondre  fur  lui 
&  Fafiommerent  à  coups  de  maffues. 
Il  fut  toutefois  fecouru  par  le  conné- 
table de  Beaujeu  avant  qu'ils  euiïent  pu 
l'achever  j  mais  il  mourut  de  fes  bief? 
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fures.  Tout  brave  qu'il  étoit ,  le  roi  — a— ■ 
ne  le  plaignit  point ,  &  dit  fagcment  1  249- 
qu'il  feroit  bien  fâché  d'avoir  dans  Ton 
armée  beaucoup  de  ces  faux  braves  fans 
obéifîance  ni  fubordination ,  capables 
d'y  faire  beaucoup  plus  de  mal  par 
leur  fotte  vanité  &  leur  mauvais  exem- 
ple ,  que  de  rendre  aucun  fervice. 

Mais  les  Sarrafîns  n'ofmt  attaquer 
l'armée  chrétienne  à  force  ouverte ,  ne 
laiiîbient  pas  de  l'incommoder  par  des 
partis  de  cavalerie  qui  rodant  tout  au- 
tour du  camp  tuoient  rous  ceux  qui 
s'en  écartoient.  Comme  le  foudan  avoîc 
promis  un  befant  d'or  à  quiconque  lui 
apporteroit  la  tête  d'un  chrétien  ,  des 
Arabes ,  appelle  sBedouins ,  fe  couloient 
toutes  les  nuits  dans  le  camp  >  malgré 
la  garde  à  cheval  qui  faifoit  la  ronde , 
&  entroient  jufques  dans  les  tentes  où 
ils  coupoient  la  tête  aux  foldats  qu'ils 
trouvoient  feuls  ;  de  forte  que  le  roi 
fut  obligé  de  mettre  des  corps-de-garde 

M  2 
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— M^T  à  pied  au-dehors  du  camp,  fî  près  les 
1  M?»    uns  des  autres ,  qu'il  étoit  impofïible 
que  perfonne  y  entrât  fans  être  décou- 
vert. 

Les  eaux  du  Nil  étant  rentrées  dans 
leur  lit  à  la  fin  de  feptembre ,  les  fei- 
gneurs  prefToient  le  roi  de  fe  mettre 
en  campagne  :  mais  il  avoit  réfolu  de 
n'en  rien  faire  avant  l'arrivée  de  Ton 
frère  Alfonfe  comte  de  Poitiers,  qui 
étoit  parti  d'Aigues-mortes  au  mois 
d'août  avec  la  comtelîe  fa  femme  ,  la 
comtefTe  d'Artois  &  l'arriére  ban  de 
France.  Leur  retardement  renoit  le  roi 
fort  en  peine  *,  mais  enfin  le  comte  dé- 
barqua heureufement  à  Damiette  fur 
la  fin  d'o&obre. 

Il  apportoit  au  roi  une  fomme  d'ar. 
gent  confidérable.  Le  pape  lui  avoit 
accordé  un  bref  apoftolique ,  par  le- 
quel tout  ce  qu'on  pourroit  recevoir 
des  croifés  qui  voudroient  racheter  leur 
vceu;  &  toutes  les  fommes  données 


de    S.    Louis.     26g 

par  teftament  dont  l'objet  ne  feroit  pas  " 
déterminé,  feroit  remis  au  roi.  L'em-  *  • 
pereur  lui  -  même ,  lui  envoya  des 
vivres  d'Italie  &  lui  fit  préfent  de  cin- 
quante beaux  chevaux  :  a  Charmé,  di- 
9  foit-il ,  de  trouver  l'occafion  de  s'ac 
»  quiter  d'une  partie  des  obligations 
30  qu'il  avoit  à  ce  prince  pour  les  bons 
»  fervices  qu'il  en  avoit  reçus  dans  Tes 
»  malheurs  ». 

L'arrivée  du  comte  de  Poitiers  ré- 
pandit une  grande  joie  dans  toute  l'ar- 
mée. On  délibéra  fans  tarder  de  quel 
côté  on  porteroit  la  guerre.  Il  y  eut 
fur  cela  deux  fentimens.  Les  uns  pro- 
poferent  d'aller  afîiéger  Alexandrie, 
appellée  Babylone  dans  les  hiftoires 
de  ce  temps-là,  quoique  bien  diffé- 
rente de  l'ancienne  Babylone  qui  étoit 
bâtie  fur  l'Euphrate  a  &  de  Bagdad , 
aufïi  apellée  Babylone ,  qui  eft  fur  le 
Tigre,  au  lieu  qu'Alexandrie  eft  fur 
le  Nil.  Les  autres  propoferent  d'aller 
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'  attaquer  le  grand  Caire.  Cétoit  le  fen- 
timent  du  comte  Pierre  de  Bretagne , 
fondé  fur  ce  que  cette  ville  avoit  un  bon 
port  où  Ton  pourroit  mettre  la  flotte 
en  sûreté ,  &  tirer  aifément  des  vivres 
par  mer,  foit  de  la  Paleftine,  foit  des 
autres  endroits  de  la  Méditerranée.  Cet 
avis  qui  étoit  auffi  celui  du  comte  d'Ar- 
tois prévalut,  parce  que  le  Caire  étant 
la  ville  capitale  de  l'Egypte,  Ta  prife 
enttaîncroit  infailliblement  celle  de 
toutes  les  autres  villes.  Il  y  eut  ordre 
de  fe  tenir  prêt  à  marcher  au  Caire. 
On  taillai  a  reine  &  les  autres  prin- 
ce/les Se  dames  à  Damiette  avec  une 
forte  garnifon ,  &  enfuite  l'armée  fe 
mit  en  marche.  L'armée  du  roi  aug- 
mentée des  troupes  que  le  comte  de 
Poitiers  avoit  amenées,  &  des  autres 
renforts  qu'il  avoit  reçus  de  la  Paleftine , 
étoit  de  foixante  mille  hommes ,  parmi 
lefquels  étoient  vingt  mille  cavaliers. 
De  fi  nombreufes  troupes ,  fî  la  dif- 
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la  bravoure  ,  étoient  plus  que  fuflhfantes  1 242« 
pour  la  conquête  entière  de  l'Egypte. 
On  fît  remonter  le  Nil  à  la  flotte  que 
cottoyoient  les  troupes  de  terre ,  )uf- 
qu'à  l'endroit  où  le  bras  le  plus  oriental 
du  Nil ,  fe  fépare  de  celui  fur  lequel 
étoit  fituée  Damiette. 

Pendant  qu'on  étoit  en  marche,  cinq 
cens  cavaliers  Sarraiins  des  mieux 
montés,  faifant  femblant  de  déferter 
de  l'armée  du  foudan,  vinrent  fe  ren- 
dre au  roi,  qui  les  crut  trop  légère- 
ment ,  défendit  de  leur  faire  aucun 
mal,  &  leur  permit  de  marcher  en 
corps  avec  l'armée.  Un  jour  qu'ils  cru- 
rent avoir  trouvé  l'occafïon  favorable  , 
ils  attaquèrent  les  Templiers,  dont  là 
brigade  marchoit  à  la  tête  de  l'armée  : 
ils  renverferent  un  de  leurs  chevaliers 
aux  pieds  du  maréchal  Renaut  de  Bi- 
chers ,  &  ceux-ci  s'étant  mis  en  défenfe 
les  chargèrent  fi  vigoureufement  que 
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■  pas  un  feul  de  ces  traîtres  n  échapa.  Ils 
i*45>.  furent  tous  pris,  tués  ou  noyés  en  vou- 
lant traverfer  le  fleuve.  Les  Sarrafins 
firent  encore  quelques  tentatives,  &  il 
cft  parlé  dans  leurs  hiftoires  d'un  com- 
bat où  l'un  de  leurs  émirs  appelle  Ma- 
gelas  fut  tué,  avec  beaucoup  de  perte 
de  leur  part  &  très -peu  du  côté  des 
Chrétiens. 

Le  roi  étant  arrivé  à  la  pointe  qui 
fépare  les  deux  bras  du  Nil ,  s'y  arrêta 
8c  y  établit  fon  camp ,  tant  pour  y  faire 
repofer  l'armée,  que  pour  délibérer  fur 
la  manière  dont  on  pourroit  palier  le 
bras  oriental  de  la  rivière,  qu'on  ap- 
pelloit  alors  le  Thanis ,  parce  que  l'ar- 
mée du  foudan  étoit  campée  fort  pro- 
che de  l'autre  coté ,  à  peu  de  diftance 
d'une  ville  appellée  Maflfoure. 

L'armée  du  foudan  étoit  très-nom- 
breufe,  toutes  les  forces  de  l'Egypte  s'y 
étant  rsiïemblées  fur  les  nouvelles  de 
l'approche  de  l'armée  des  croifésa  qui 
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pays  -,  de  forte  que  dans  la  grande  Mof-  1 M  9' 
quée  du  Caire ,  on  exhorta  tous  les 
Mufulmans  à  prendre  les  armes  pour 
la  défenfede  la  religion  Mahométane, 
qui  n'avoit  jamais  été  dans  un  plus  grand 
péril. 

Les  premiers  exploits  qu'on  avoit 
vu  faire  aux  François  à  leur  débarque- 
ment ,  la  perte  de  Damiette ,  la  mala- 
die du  foudan  qui  augmentoit  tous  les 
jours,  étoient  pour  les  Mahométans  de 
terribles  préfages  de  ce  qu'ils  avoient 
à  craindre  d'une  armée  vidorieufe ,  à 
laquelle  rien  ne  paroifloit  impo/Tible-, 
&  ils  voyoient  bien  que  fi  elle  paiïoit 
une  fois  le  Thanis  tout  étoit  perdu. 
Ce  fut  ce  qui  obligea  le  foudan  de 
faire  des  proportions  de  paix ,  qui  pa- 
roifloient  fi  avantageufes  qu'il  fembloit 
qu'on  ne  pouvoit  les  rejetter.  Il  en- 
voya propofer  au  roi  de  le  mettre  en 
paifible  pofTeffion  de  tout  ce  qu  avoient 
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poflédé  autrefois  les  rois  de  Jérufa- 
Ji4-2'  lem,  de  donner  la  liberté  à  tous  les 
Chrétiens  captifs  dans  fon  empire,  & 
même  de  lui  laiffer  Damiette  avec  fes 
environs. 

Ces  offres  et  oient  en  effet  telles  qu'on 
n'eût  pas  balancé  pour  les  accepter  3 
fi  Ton  eût  pu  s'aiîurer  de  l'exécution  ; 
mais  cette  incertitude  &  les  difficultés 
qu'on  y  prévoyoit  les  fit  refufer  :  & 
quand  on  les  auroit  acceptées  ,  la  mort 
du  foudan  qui  arriva  dans  ce  temps-là , 
v  auroit  fait  naître  de  nouveaux  obfta- 
clés. 

Cette  mort,  comme  il  l'a  voit  fort 
recommandé,  fut  tenue  très-fecrete , 
pour  donner  le  temps  à  fon  filsAlmoa- 
dan  ,  qui  étoit  en  Méfopotamie  >  de 
venir  prendre  pofTeflïon  de  fes  Etats.  Il 
mit  même  entre  les  mains  de  deux  de 
fes  miniftres  auxquels  il  fe  fioitleplus , 
un  grand  nombre  de  blancs  -  fignés  3 
afin  d'envoyer  par-tout  des  ordres  fous 
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Ton  nom  jufqu'à  l'arrivée  de  Ton  fils.  - 
Il  chargea  du  gouvernement  Secedum  x  24^' 
Facardin ,  général  de  Ton  armée.  Cet 
homme  pafloit  pour  le  plus  vaillant  & 
le  plus  fage  de  l'Egypte ,  &  l'empe- 
reur  Frédéric  dans  Ton  voyage  de  Pa~ 
leftine,  &  après  la  trêve  qu'il  conclut 
avec  les  Mahométans  ,  l'avoit  fait  che- 
valier-, honneur  dont  ce  général  fai- 
foit  tant  de  cas ,  que  dans  Tes  ban- 
nières il  portoit  les  armoiries  de  Fré- 
déric ,  avec  celles  du  foudan  d'Alep  & 
celles  du  foudan  d'Egypte. 

Facardin  juftifia  par  fa  conduite  le 
choix  que  fon  maître  avoit  fait  de  lui 
dans  des  conjonctures  lî  délicates.  Il 
tenoit  fans  cefle  l'armée  des  Chrétiens 
e,n  haleine  j  &  tandis  qu'avec  le  gros 
de  fes  troupes ,  il  demeuroit  toujours 
en  état  de  s'oppofer  à  leur  paffage ,  il 
envoyoit  continuellement  des  détache- 
mens ,  auxquels  il  faifoit  palier  la  rivière 
par  de  petites  places  dont  il  étoit  \z 
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^^^^^^  maître,  pour  infulter  leur  camp  par  les 
t"''   derrières  &  en'ever    les  convois  qui 
venoient  de  Damieue. 

Un  de  ces  détachemens  s'étant  avan- 
cé fecretement  le  jour  de  Noël  jufques 
fort  près  du  camp ,  enleva  tout  ce  qui 
fe  trouva  dehors,  &  força  enfuite  un 
quartier.  Le  (ire  de  Joinville  qui  en 
fut  averti,  monta  promptement  à  che- 
val avec  le  feigneur  Pierre  d'Avalon, 
&  foutenu  par  les  chevaliers  du  Tem- 
ple ,  il  repoufifa  les  Sarrafins ,  &  délivra 
les  feigneurs  Perron  &  Duval,  deux 
frères  qu'ils  emmenoient  prifonniers. 

Le  roi  pour  plus  grande  fureté ,  fit 
rapprocher  les  quartiers  les  uns  des  au- 
tres ,  Se  donna  moins  d'étendue  à  fon 
camp.  Il  fe  chargea  lui-même  avec  fon 
frère  le  comte  d'Anjou,  de  la  garde 
des  retranchemens  oppofés  au  camp 
'  des  ennemis  -,  confia  au  comte  de  Poi- 
tiers Se  au  fire  de  Joinville,  celle  des 
lignes  du  côté  de  Damiette  :  le  comte 
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d'Artois  eut  celle  du  parc  de  l'artille-  i  ■■ 
rie  ou  des  machines  de  guerre.  Facar-  i  i\y* 
din  quelques  jours  après  s'étant  mis  à 
la  tête  d'un  gros  détachement ,  parut 
en  bataille  entre  Damiette  &  le  camp 
des  Croifés  à  deiTein  de  l'infulter.  Le 
comte  d'Anjou  s'étant  trouvé  en  cet 
endroit ,  fortit  au-devant  des  ennemis 
dont  il  fit  un  allez  grand  carnage  dans 
la  première  ligne,  &  força  les  fuyards 
de  fe  jetter  dans  le  Nil  où  la  plupart 
fe  noyèrent  :  mais  il  ne  voulut  pas  at- 
taquer la  féconde  ligne  à  caufe  de  la 
multitude  des  pierriers  qui  tiroient 
fans  ceiTe  au  travers  de  fes  bataillons  & 
blelïbient  beaucoup  de  monde.  Ce 
prince  fit  paroître  beaucoup  de  valeur 
en  cette  occafion ,  où  il  fe  mêla  plu- 
sieurs fois  avec  les  ennemis,  &  s'ac- 
quit une  grande  réputation  parmi  les 
troupes. 

Lorfque  le  roi  eut  afïuré  l'ailiette  de 
fon  camp,  il  fit  prendre  les  mefures 


278       Histoire 

îï!^^  nécefTaires  pour  paffer  le  Thanis.  L'en- 
1249.  treprife  étoit  très- difficile  à  exécuter  : 
il  étoit  large  &  profond  :  tout  ce  que 
l'Egypte  avoit  de  plus  brave  étoit 
fur  le  rivage  oppofé,  dans  la  réfolu- 
tion  de  défendre  courageufement  un 
paflage  de  cette  conféquence.  Le  faint 
Roi  vit  bien  que  tant  d'obffcacles  ne 
feroient  point  aifés  à  furmonter.  Pour 
en  venir  à  bout,  on  réfolut  de  conf* 
truire  une  digue  ou  chauffée  dans  la 
rivière,  &  de  la  pouffer  le  plus  près 
que  Ton  pourroit  de  l'autre  bord.  En- 
fuite  pour  couvrir  les  travailleurs,  on 
fit  élever  fur  le  bord  de  la  rivière 
deux  befrois  :  c'étoit  des  efpeces  de 
tours  à  plufieurs  étages  faites  de  char- 
pente ,  femblables  à  celles  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  attaques  des  villes  :  on 
y  logeoit  des  arbalétriers  ou  des  ar- 
chers pour  écarter  les  ennemis  à  coups 
de  flèches,  &  on  les  couvroit  de  cuirs 
de  bœuf  ou  de  cheval  contre  les  feux 
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d  artifice  des  ennemis.  Derrière  ces 
tours  on  avoit  fait  deux  chatz-chateils,  I242< 
c'eft:  le  nom  que  Ton  donnoit  à  des 
galeries  pour  aller  à  couvert  dans  les 
beffrois.  Le  comte  d'Anjou  comman- 
doit  dans  cet  endroit  pendant  le  jour, 
&  le  lire  de  Joinville  pendant  la  nuir. 
Si-tôt  .que  les  ennemis  eurent  reconnu 
le  dellein  des  François,  ils  firent  tranf- 
porter  de  ce  coté- là  feize  grofTes  ma- 
chines qui  lançoient  fans  celle  des 
pierres  contre  les  travailleurs  &  contre 
les  tours  :  le  roi  pour  démonter  ces 
machines  &  pour  empêcher  les  enne- 
mis d'approcher  de  il  près,  en  fit  faire 
dix-huit  à-peu-près  pareilles,  de  l'in- 
vention d'un  ingénieur  nommé  JofTelin 
de  Courvant,  homme  très-habile  qu'il 
avoit  amené  d'Europe.  Les  grands  ef- 
forts de  part  &  d'autre  fe  firent  en  cet 
endroit  :  c'étoit  une  grêle  continuelle 
de  pierres  &  de  fiéches  qui  tuoient 
beaucoup  de  foldats  :  malgré  cet  oblla- 
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^MM*?  cle  la  chaufîée  s'avançoit  toujours 
I245?»  Mais  ce  fut  quelque  chofe  de  bien 
plus  épouvantable  lorfque  les  ennemis 
eurent  préparé  leur  feu  grégeois ,  ar- 
tifice tout  particulier,  inconnu  aux 
Européens ,  &  dont  le  fecret  s'eft 
perdu  :  ils  le  jettoient  avec  une  ef- 
pece  de  mortier  ou  de  pierrier  ,  ou 
bien  avec  des  arbalètes  à  tour ,  des- 
quelles on  le  décochoit  après  les  avoir 
fortement  bandées  par  le  moyen  d'une 
manivelle  qui  avoit  beaucoup  plus  de 
force  que  les  bras.  Celui  principale- 
ment qu'on  lançoit  avec  le  mortier 
paroitfbit  quelquefois  en  l'air  de  la 
grofïeur  d'un  tonneau  :  on  le  fouffloit 
auiïi  dans  les  combats  avec  de  longs 
tuyaux  de  cuivre.  «  Celui  fur-tout  qu'on 
»  lançoit    avec  le  mortier ,  dit  Join- 

♦  joînvîlle,  »  ville  * ,  fembloit  à  qui  guettoit  un 
»  dragon  volant  par  l'air ,  &  répan- 
o>  doit  (î  grande  clarté  qu'il  faifoit  aufïï 
»  clair  dedans  notre  oft  >  camp  s  comme 
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*>le  jour,  tant  y  avoit  grand  flâme  de  ïï?^5 
»  feu.  Un  foit  avint  que  les  Turcs  ame-  1 24?« 
wnerent  cet  engin  terrible,  engin  à 
30  mal  faire  par  lequel  ils  nous  jette- 
»  rent  le  feu  grégeois  a  planté ,  qui 
»  étoit  la  plus  terrible  chofe  que  onc- 
»  ques  jamais  je  vitfe.  A  donc  s'écria 
»  mefïïre  Gauthier  mon  compagnon  , 
»  feigneur ,  nous  fournies  perdus  à  ja- 
sa mais  fans  nul  remède  :  car  s'ils  bru- 
mlent  nos  chatz-cbateils  nous  fommes 
»ars  &  brûlés  :  fi  nous  lai  (Ton  s  nos 
»  gardes  nous  fommes  ahontés.  Par* 
»  quoi ,  que  chacun  fe  jette  à  genoux, 
»  8c  crions  mercy  à  notre  Seigneur  3 
vien  qui  eft  toute  puijfance  ».  Ils  le 
firent,  8c  le  redoutable  feu  ne  leur 
caufa  aucun  dommage.  Le  faint  roi  de 
fon  côté  étoit  toujours  prolterné  en 
terre  8c  crioit  à  haute  voix  :  Beau  Sire 
Dieu  Jéfus-Chriit ,  garde-moi  &  toute 
ma  gent ,  &  crois  moi  j  continue  le 
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,  fénéchal  de  Champagne,  que  fis  bon- 

llYJ*     nés  prières  &  oraijons  nous  eurent  bon 
métier.  Nos  François  fçavoient  le  fe- 
cret  d'éteindre  ce  feu ,  &  ils  y  réufïi- 
rent  quelquefois.  Les  Infidèles  le  jet- 
toient  plus  fouvent  la  nuit  que  le  jour  : 
maisunefois  en  plein  jour,  après  avoir 
fait  pendant  quelques  temps  des  dé- 
charges continuelles  de  leurs  pierriers 
contre   les  beffrois  &  aux  environs, 
pour  écarter  tous  ceux  qui  étoient  fur 
le  bord  de  la  rivière,  ils  jetterent  leur 
feu  iî  jufte  &  fi  heureufement  qu'il  ne 
put  être  éteint ,  &  qu'il  confuma  les 
beffrois  &  les  galeries.  Le  comte  d'An- 
jou étoit  préfent  &  fe  défefpéroit  de 
voir  que  ce  malheur  arrivoit  dans  le 
temps  de  fa  garde.  On  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  l'arrêter  &  l'empê- 
cher de  fe  jetter  lui-même  au  milieu 

. du  feu  pour  tâcher  de  l'éteindre. 

i*50.        Cet  accident  chagrina  fort  le  roi, 
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d'autant  plus  qu'en  ce  pays-là  on  ne  — — 
trouvoit  point  de  bois  propres  à  répa-  1250, 
rer  ce  dommage. 

Il  y  avoit  près  de  trois  mois  qu'on 
étoit  dans  ce  pofte,  &  le  travail  n'étoit 
gueres  plus  avancé  qu'aux  premiers 
jours,  parce  que  les  ennemis  avec  leur 
artillerie,  ruinoientfouventen  un  jour 
ce  qu'on  avoit  fait  en  plufieurs.  On 
commençoit  à  manquer  de  vivres,  8c 
déjà  l'on  délibéroit  de  reprendre  le 
chemin  de  Damiette  lorfqu'un  Bédouin 
ou  Arabe ,  abandonnant  &  fa  religion 
&  les  Sarrafms ,  vint  trouver  le  conné- 
table de  Beau  jeu  Se  lui  offrit  pour  cinq 
cents  befans  d'or ,  de  lui  indiquer  un 
gué  où  toute  la  cavalerie  pouvoit  paf- 
fer.  La  proportion  fut  acceptée  avec 
joie  ,  on  ne  penfa  plus  qu'au  choix 
des  mefures  les  plus  convenables  à  la 
circonftance.  Le  duc  de  Bourgogne 
fut  choiii  pour  demeurer  à  la  garde  du 
camp  avec  les  feigneurs  Se  les  troupes 
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-         de  la  Paleftine  ,  tout  le  refte  eut  ordre 
I25°'  de  fe  tenir  prêt  à  franchir  le  fleuve. 
Le  comte  d'Artois,    prince  avide  de 
gloire ,  demanda  l'honneur  de  pafler 
le  premier  à  la  tête  de  Tannée  :  le  roi 
qui  connoitloit  Ton  courage  bouillant, 
emporté ,  fougueux, lui  repréfenta avec 
douceur,  que  fon  extrême  vivacité  ne 
lui  permettroit  pas  d'attendre  les  au- 
tres -,    qu'infailliblement  il  s'attireroit 
quelque  malheur ,  &   que   peut-être 
même  fa  trop  grande  précipitation  ex- 
poferoit  l'armée  à  fe  perdre.  «  Mon- 
*>  fîeur  ,  répondit  le  comte  avec  feu , 
v  je  vous  jure  fur  les  faints  Evangiles, 
»  que  je  n'entreprendrai  rien  que  vous 
v>  ne  foyez  paflé  *>.  Le  Monarque  fe 
rendit  à  cette  condition  &  crut  avoir 
pourvu  à  tout ,  foit  en  ordonnant  que 
les   Terni  liers   feroient  l'avant-garde 
quand  on  feroit  de  l'autre  coté ,   foit 
en  prenant  le  ferment  de  fon  frère  Se 
qu'il  fçauroit  fe   modérer  3    ferment 
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qu'il  ne  devoit  pas  tenir  &  dont  le  ^m^m!^ 
violement  fut  la  perte  de  toute  la  I25°* 
Chrétienté  d'Orient. 

Le  jour  commençoît  à  peine  à  pa- 
roître  lorfque  le  comte  d'Artois  entra 
dans  le  fleuve  à  la  tête  de  lavant- 
garde,  &  s'avança  fièrement  vers  un 
corps  de  trois  cents  chevaux  Sarrafîns 
qui  femblerent  vouloir  lui  difputer  le 
paflage.  Tout  prit  la  fuite  à  fon  ap- 
proche, &  l'armée  continua  de  pafler 
fans  aucun  obftacle.  On  perdit  néan-^ 
moins  quelques  hommes  qui  fe  noyè- 
rent, le  gué  manquant  en  certains  en- 
droits. De  ce  nombre  fut  Jean  d'Or- 
gemont,  chevalier  très-eftimé  pour  fon 
mérite  &  fa  valeur. 

Rien  n'égala  la  confternation  des 
Infidèles  à  la  vue  de  l'intrépidité  fran- 
çoife.  Le  comte  d'Artois  témoin  de 
cette  frayeur,  oublie  bien-tot  les  fages 
remontrances  du  roi  (on  frère.  L'afpect 
d'un  ennemi  tremblant  &  fuyant  de  tous 
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2S5S  cotés ,  irrite  Ton  courage  :  il  afpiroit  à 
12.5°'   l'honneur  de  cette  journée.  Il  part  dès 
le  matin  &  fe  met  à  la  pourfuite  des 
fuyards.  En  vain  les  Templiers  lui  crient 
qu'il  trouble  l'ordre ,  &  que  cette  re- 
traite   des   Egyptiens  n'eft  peut-être 
qu'une  rufe  concertée  :  il  n'écoute  rien 
que  Ton  ardeur  Se  la  crainte  que  quel- 
qu'un ne  le   devance.    Malheureule- 
ment  il  avoit  auprès  de  lui  un  feigneur 
d'une  grande  confédération  ,  que  les 
années  avoient  rendu  h*    lourd   qu'il 
n'entendoit  point  ce  que  difoient  les 
Templiers  :  c'étoit  Foucault  de  Melle , 
qui  avoit  été  Ton  gouverneur,  &  qui 
par  honneur  tenoit  la  bride  du  cheval 
de  Ton  élève.  Ce  brave  vieillard  n'ayant 
rien  tant  à  cœur  que  de  voir  le  comte 
remporter  le  prix  de  cette  journée , 
loin  de  l'arrêter  fuivant  l'ordre  du  roi 
qu'il  ignoroit,  crioit  à  pleine  voix, 
or  à  eux ,  or  à  eux.  Quand  les  Tem- 
pliers virent  l'inutilité  de  leurs  repré- 
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tentations,  ilsje  penferent  être  ahontés  ,  ïîz^ 
dit  Joinville  ,  s'ils  laiffbient   aller  le    I25° 
prince  devant  eux  :  lors  tout  d'un  ac- 
cord, vont  ferir  des  éperons  tant  qu'ils 
purent.Cettetrovpe  de  preux  au  nombre 
de  quatorze  cents  chevaliers,  d'autres 
difent  deux  mille,  arrive  dans  cet  état  au 
camp  des  Infidèles,  pa(Te  les  premières 
gardes  au  fil  l'épée,  8c  porte  par-tout 
ia  terreur  &  la  mort.  Ils  ne  s'atten- 
daient pas  à  une  attaque  de  cette  efpece. 
Facardin  étoit  alors  dans  le  bain  :  il  mon- 
te à  cheval  prefque  nud ,  court  auiïi-tot 
vers  le  lieu  de  l'alarme  ,  rallie  quel- 
ques-uns de  Tes   gardes ,   &  foutient 
quelques  momens  I'impétuofïté  fran- 
çoife.   Enveloppé  de  toutes  parts ,   il 
reçoit  au  travers  du  corps  un  coup  de 
lance  qui  lui  ote  la  vie.  Le  bruit  de  fa 
mort  allure  la  victoire  aux  François.  Ce 
ne  fut  plus  qu'une  déroute ,  tous  les 
Sarraiïns  prennent  la  fuite.  Si-tot  que 
l'avant- garde  fut  pailée,  elle  entra  dans 
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— ^^  le  camp  ennemi,  fit  main-baffe  fur  tout 
I250,    ce  qui  s'y  rencontra,  le  mit  au  pillage 
&  s'empara  de  toutes  les  machines  de 
guerre. 

Le  comte  d'Artois  voyant  les  enne- 
mis fuir  de  tous  cotés ,  eut  bien-tôt 
oublié  Ton  ferment  :  accompagné  de 
•quelques-uns  de   fes  chevaliers  ,    il 
quitta  la  tête  de  Tavant-garde  &  fe  mit 
à  poutfuivre  les  ennemis.  Ce  fut  inu- 
tilement  que   Guillaume    de    Sonnac 
grand-maîrre  du  temple,  efTaya  de  lui 
repréfenter  que  leur  petit  nombre  déjà 
épuifé  de  fatigue ,  ne  leur  permettoit  pas 
de  s'engager  plus  avant*,  quefe  montrer 
à  découvert  c'étoit  vouloir  détromper 
les  Infidèles,  qui  les  avoient  pris  pour 
toute  l'armée  -,  que  revenus  de  leur  er- 
reur, ils  fe  rallieroient  fuivant  leur  cou- 
tume avec  la  même  facilité  qu'ils  s'é- 
toient  diiTipés*,  qu'alors  on  couroit  ri£ 
que  d'être  enveloppé  &  de  ne  pouvoir 
erre  fecouru  qu'en  affoibliffant  l'ar- 
mée, 
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niée ,  ou  peut-être  même  en  y  mettant  ' z 

le  défordre.  Voilà,  dit  le  comte  en  I2-5°' 
regardant  le  grand-maître  de  travers , 
voilà  les  actions  ordinaires  des  Tem- 
pliers ,  ils  ne  veulent  point  que  la  guerre  ■ 
finijfe ,  &  leur  intérêt  marche  toujours 
devant  .celui  de  la  religion.  Les  remon- 
trances  du  comte  de  Salifuery  ne  fu- 
rent pas  reçues  plus  agréablement  :  l'in- 
trépide comte  court  à  bride  abattue 
vers  la  ville  de  Mafloure.  Les  Tem- 
pliers le  fuivent.  Les  Anglois ,  foie 
émulation,  foit  jaloude,  veulent  par- 
ticiper à  la  victoire.  Tout  cède  à  leur 
impétuofité.  Les  Barbares  fuyant  de 
tous  côtés,  fe  fauvent  dans  la  ville 
avec  tant  de  précipitation ,  qu'ils  ou- 
blient d'en  fermer  les  portes.  Les 
vainqueurs  y  entrent  après  eux,  trou- 
vent les  rues  défertes ,  pénétrent  ju£ 
qu'au  palais  du  fultan  ,  &  pourfuivent 
les  fuyards  jufques  dans  la  campagne 
qui  conduit  au  Grand-Caire. 

Tome  I.  N  '  * 
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-  Si  le  comte  d'Artois  &  les  Templiers 

I25°»  s'étoient  contentés  de  la  prife  de  cette 
ville ,  &  ii  agiilant  de  concert  &  avec 
ordre  ils  s'en  fuiTent  aflurés  s'ils  y 
eufïent  fait  reprendre  haleine  à  leurs 
foldats  :  s'ils  y  enflent  attendu  le  roi 
avec  le  refte  de  l'armée,  leur  défo- 
bénîance  aux  ordres  du  prince  eût  été 
au  moins  réparée  par  un  ii  heureux  fuc- 
cès ,  qui  le  mettoit  en  état  de  porter 
fes  conquêtes  encore  plus  loin. 

Mais  ce  que  le  grand  -  maître  du 
Temple  avoit  prédit  au  comte  d'Ar- 
tois ne  manqua  pas  d'arriver.  Les  In- 
fidèles s'étant  ralliés  en  divers  endroits , 
vinrent  fondre  fur  lui.  Il  étoit  peu  ac- 
compagné -,  une  partie  de  fes  gens 
s'étoit  arrêtée  dans  la  ville  pour  piller. 
Bondocdar  un  des  chefs  desMammelus  , 
ayant  chargé  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur le  comte  d'Artois ,  le  força  de 
rentrer  dans  Mailbure.  Bondocdar  l'y 
pourfuivit.  Le  comte  fe  jetta.  dans  une 
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iYiaifon ,  où  il  fut  inverti.  Les  habitans  ■ 

&  les  foldats  ennemis  qui  s'étoient  ca-  J  -1 5  °- 
chés  dans  la  première  déroute  ,  fe 
voyant  fecourus  reprennent  courage, 
&  des  fenêtres  des  maifons  où  ils  s'é- 
toient  barricadés ,  ils  lançoient  des  ja- 
velots ,  des  flèches  5  des  pierres ,  du 
feu  grégeois  ,  de  l'eau  bouillante  & 
tout  ce  qui  leur  venoit  fous  hs  mains. 
L'infortuné  comte  d'Artois  délefpéré 
de  voir  tant  de  braves  gens  périr  par 
fà  faute,  fit  des  a&ions  de  valeur  qui 
auroient  mérité  d'avoir  toute  la  terre 
pour  témoin.  Mais  que  pouvoit-il  feul 
contre  cette  multitude  d'ennemis?  Le 
comte  de  Salifberi ,  Raoul  de  Coud  9 
Robert  de  Verd  &  un  grand  nombre 
d'autres  braves,  venoient  d'expirer  fur 
des  monceaux  de  morts  &  de  mou- 
rans.  Le  prince  lui-même,  accablé  par 
le  nombre,  tombe  percé  de  mille 
coups.  Guerrier  aujji  courtois  que  vail- 
lant j  dit  un  auteur  du  temps  *,  digne  *uomkcs 
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m  frère  de  Louis ,  par  toutes  les  vertus 

1250.    dont  il  étoit  orné,  mais  d'une  hauteur 
Touway!    de  courage  qui  dégénérant  en  témé- 
pag.gs.     rit^  a  caufa  bien  des  malheurs.  La  gloire 
&  les  circonftances  de  Tes  derniers  mo- 
mens  effacent  en  quelque  forte  cette 
tache.  Il  fut  regretté  de  tout  le  mon- 
de ,  &  il  méritoit  de  l'être.  Ceft  la 
feule  faute  que  l'hiftoire  lui  reproche. 
Le  grand-maître  du  Temple  après  avoir 
perdu  un  œil  dans  ce  combat,  fe  fit 
jour  au  travers  des  ennemis  &  fe  fauva 
de  Maiïoure  avec  quelque  peu  de  fes 
gens ,  ayant  laifTé  morts  dans  cette  place 
deux  cents  quarante  de  fes  chevaliers. 
Le  comte  Pierre  de  Bretagne  aufîi  fott 
blefle  ,  fe  fauva  quoique  pourfuivi  par 
plufieurs  Infidèles  qui  n'oferent  jamais 
l'approcher  ,  étonnés   de  l'intrépidité 
avec  laquelle  il  s'arrêtoit  pour  les  at- 
tendre, &  leur  infultoit  même  par  des 
paroles  de  raillerie. 

Tandis  que  cette  fangîante  fcène  fe 
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palîoit  à  MaiToure ,  on  vint  avertir  le  l  "  "" 
roi  du  péril  où  étoit  le  comte  d'Artois.  *  25° 
Ce  fut  le  connétable  de  Beaujeu  qui 
lui  potta  cette  trifte  nouvelle.  Conné- 
table ,  s'écria  le  monarque ,  courez-y 
avec  tout  ce  que  vous  pourrez  raiTem- 
bler  de  braves,  Se  foyez  fur  que  je 
vous  fuivrai  de  près. 

Mais  le  corps  d'armée  que  Bondoc- 
dar  avoitpofté  entre  celle  du  roi  Se  la 
ville,  &  qui  croifïbit  de  momens  en 
momens  par  le  retour  Se  le  ralliement 
des  fuyards  ,  s'oppefoit  à  ce  fecours. 
Les  ennemis  même  failoient  paroître 
une  contenance  plus  aiïurée  qu'à  l'or- 
dinaire, Se  fembloient  vouloir  réparer 
la  honte  de  leur  première  fuite.  Outre 
le  corps  dont  j'ai  parlé  ,  on  voyoit  en- 
core de  tous  cotés ,  fur  les  hauteurs  Se 
dans  la  campagne  ,  diverfes  troupes 
qu'il  étoit  dangereux  de  lai(Ter  groiïïr 
davantage.  C'eit  pourquoi  le  roi  Se  le 
Connétable  faifoiént  avancer  promte- 
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■  ment  les  bataillons  &  les  efcadrons, 
I250'  pour  fe  faifir  de  quelques  poftes  avan- 
tageux ,  &  charger  les  ennemis  dans  les 
endroits  où  ils  ne  paroifîoient  pas  en 
ordre  de  bataille.  Le  (ire  de  Joinville 
fut  un  des  premiers  qui  donna  fur  une 
de  ces  troupes.  Ayant  devancé  ceux 
qui  le  fuïvoient,  il  apperçut  un  Sarra- 
Ç\n  d'une  taille  gigantefque  qui  mettoit 
le  pied  à  rétrier  pour  monter  à  cheval. 
Je  lui  donnai  >  dit  Joinville ,  de  mon 
épie  fous  UaiJJelle  tant  comme  je  pus  la 
mettre  avant ,  &  le  tuai  tout  mort  d'un 
coup.  Mais  s'étant  un  peu  trop  aban- 
donné à  la  pourfuite  des  ennemis , 
il  fut  Coupé  par  près  de  fix  mille  Sar- 
rafins  qu'il  apperçut  trop  tard,  qui  vin- 
rent fondre  fur  fon  efcadron.  Le  fei- 
gneur  de  Tri-château  qui  portoit  la 
bannière,  fut  tué.  Raoul  de  Vainon 
fut  pris ,  mais  délivré  aufïï-tôtpar  Join- 
ville. Ceux  qui  Taccompagnoient  ayant 
ferré  leur  efcadron ,  fe  firent  jour  ïér 
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pée  à  la  main  pour  gagner  une  maifon  " 

voiline  &  s'y  défendre.  Ils  étoient  la  I25°« 
plupart  démontés ,  &  ils  furent  encore 
chargés  dans  leur  retraite  :  un  efca- 
dron  entier  palTa  iur  le  corps  de  Join- 
ville  qui  ne  fut  point  pris,  parce  qu'on 
le  crut  mort  :  il  fe  releva  Se  gagna  la 
maifon  avec  fes  chevaliers.  Les  Infi- 
dèles revinrent  pour  les  y  forcer  , .  & 
le  combat  recommença.  Les  feigneurs 
d'Efcoflé,  Raoul  de  Vainon,  l'Oppey 
&  Sugerai  y  furent  bleiïés  :  celui-ci  fut 
envoyé  par  Joinville  au  comte  d'An- 
jou,  qui  étoit  le  plus  à  portée  de  les 
fecourir.  Ce  prince  s'avança  aulli-tot 
vers  eux  &  les  délivra  après  avoir 
diflïpé  les  ennemis. 

Cependant  le  roi  parut  en  bataille 
fur  le  haut  d'une  colline ,  d'où  il  vint 
fondre  avec  un  grand  bruit  de  trom- 
pettes ,  de  tambours  8c  de  timballes  fur 
l'armée  Sarralîne,  qu'il  fit  attaquer  le- 
pée  «Scia  lance  à  la  main.  La  charge  fut 
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— ■— »  terrible ,  mais  elle  fut  courageufement 
1 242*  foutenue.  Ce  vaillant  prince  monté  fur 
un  grand  cheval  de  bataille,  étoitdans 
l'impatience  de  charger  lui-même  :  mais 
par  le  confeil  du  feigneur  Jean  de 
Vallery,  grand  capitaine  &  très-expé- 
rimenté ,  il  s'avança  du  coté  de  la  droite 
pour  s'approcher  du  Nil.  Les  Sarra- 
ilns  dont  les  troupes  grofliiioient  tou- 
jours ,  rirent  auilï  approcher  leur  aile 
gauche  de  la  rivière.  Le  choc  fut  rude 
en  cet  endroit  :  quelques  efcadrons 
François  plièrent.  Ils  abandonnèrent 
le  roi ,  &  s'enfuirent  vers  le  camp  du 
duc  de  Bourgogne  :  mais  comme  leurs 
chevaux  étoienc  extrêmement  fatigués, 
la  plupart  portèrent  la  peine  de  leur 
lâcheté,  en  fe  noyant  dans  la  rivière 
qu'il  falloit  palier  pour  gagner  le 
camp. 

Bientôt  tout  retentit  de  la  nouvelle 
du  danger  où  étoit  le  roi.  Le  conné- 
table de  Beaujeu  qui  étoit  à  la  tête  de 
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fix  cens  cavaliers ,  délibéra  avec  Join- 
ville  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour 
lui  donner  du  fecours  :  mais  s'apper- 
cevant  que  pour  aller  droit  à  lui ,  il 
falloit  percer  un  corps  d'environ  deux 
mille  Sarrafîns ,  qui  érok  entr'eux  &  le 
roi,  &  qu'il  auroit  été  difficile  de  rom- 
pre ,  ils  réiolurent  de  prendre  un  dé- 
tour pour  les  éviter.  Ils  trouvèrent  fur 
leur  route  un  ruifleau  fur  lequel  il  y 
avoit  un  petit  pont.  Quand  ils  y  fu- 
rent arrivés ,  Joinville  fit  remarquer 
au  connétable  l'importance  de  garder 
ce  paffage,  parce  que  ii  les  ennemis 
s'en  rendoient  maîtres,  ils  pourraient  vu 
le  grand  nombre  de  leurs  troupes,  ve- 
nir prendre  l'armée  en  flanc  &  enve- 
lopper le  roi.  Le  connétable  approuva 
la  fageiïe  de  ceconfeil.  Il  laifla  Joinville 
dans  ce  pofte  avec  le  comte  de  Soif- 
fons ,  le  feigneur  Pierre  de  Noville  ,  & 
environ  cinquante  gentilhommes  ,  & 
alla  joindre  le  roi, 
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-'"'  ""S       II  le  trouva  qui  faifoit  des  chofes  n 
I25°'    prodigieufes,  qu'il  auroit  fallu  en  être 
témoin  pour  les  croire.  On  le  voyoit 
par-tout,   foit  pour  foutenir  Tes   gens 
lorfqu'ils  chanceloient>  foit  pour  ache- 
ver de  rompre  les  ennemis  lorfqiiïls 
commençaient  à  plier.  Une  fois  fon 
ardeur  l'emporta  fi  loin  des  fiens,  qu'il 
fe  vît  tout-à-coup  feul  au  milieu  de  fix 
Sarralîns  qui  tenoient  les  rênes  de  fon 
cheval,  &  s'erîorçoient  de  remmener 
prifonnier  -,  mais  il  fit  de  il  grands  ef- 
forts de  la  i-nalfe  &  de  Fépée,  que  les 
ayant  tous  tués  ou  mis  hors  de  com- 
bat, il  étoit  d-ija  libre  lorfqu'on  arri- 
va pour  le  dégager.  C'ejl  à  cette  valeur 
plus  qu  humaine  >  dit  Joinville  5   que 
V armée  fut  redevable  de  fon  jalut  y  & 
je  crois  que   la  vertu  &  la  puiffance 
qu'il  avoit  lui  doubla  lors  de  moitié  par 
le  pouvoir  de  Dieu. 

Ce  brave  fénéchal  de  fon  côté,  cam- 
pé fur  fon  pont  avec  fa  petite  troupe 3 
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faifoit  fi  bonne  contenance  que  les  In-— — — * 
fidèles  n'oferent  l'attaquer  que  de  loin  I2-5°* 
&  à  coups  de  traits.  Il  y  reçut  cinq 
bleflures  &  Ton  cheval  quinze.  Telle 
étoit  l'intrépité  de  ces  anciens  preux  , 
qu'au  milieu  de  tant  de  périls,  la  bra- 
voure de  ces  feigneurs  leur  pcrmettoit 
encore  de  fe  réjouir  &  de  plaifanter. 
Un  jour  quant  nous  fumes  retournés , 
dit  Joinville,  *  de  courir  après  ces  vi-*]0mv\\\t? 
lains,  le  bon  comte  de  Soijjbns  Jevag'  l7' 
railloit  avec  moi ,  &  me  difbit ,  fé ni- 
chai ,  laijjbns  crier  &  braire  cette  que- 
naille ,  Ù  par  la  crejfe  Dieu  ,  mn.fi 
qu'il  juroit  ,  encore  parlerons-nous  y 
Vous  &  moi  de  cette  journée  en  chambrt 
devant  les  dames.  Quelque  temps  après 
le  connétable  revint  avec  les  arbalé- 
triers ,  qu'il  rangea  le  long  du  ruif- 
feau,  ce  qui  fit  perdre  aux  ennemis 
toute  efpérance  de  forcer  le  paflage  : 
aufli-tôt  ils  s'enfuirent  &  laiflerent  les 
croilés  en  paix. 

N6 
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-  .,-  Alors  Joinville  par  ordre  du  corr- 
12 5°«  nétabie,  alla  joindre  le  roi,  qui  vain- 
queur par-tout  fe  retiroit  dans  fon  pa- 
villon. Le  fidèle  fénéchal  lui  ôta  fort 
cafque  qui  Vincommodoit  par  fa  pe- 
fanteur  j  &  lui  donna  fon  chapel  de 
fer  qui  et  oit  beaucoup  plus  léger >  afin 
quil  eût  vent.  Ils  marchèrent  enfemble 
s'entretenant  de  cette  piteufe  journée  > 
lorfque  le  prieur  de  l'Hôpital  de  Ron- 
nay  vint  lui  baifer  la  main  route  armée, 
&  lui  demanda  s'il  fçavoit  des  nou- 
velles du  comte  d'Artois  fon  frère» 
Tout  ce  que  je  fçai,  répondit  le  faint 
Roi ,  c'eft  qu'il  eft  maintenant  au  ciel* 
On  regardoit  alors  comme  autant  de 
martyrs  ceux  qui  perdoient  la  vie  dans 
ces  guerres  de  religion.  Le  bon  che- 
valier ,  pour  lui  ôter  une  fi  trifte  idée  - 
voulut  lui  parler  des  avantages  qu'on 
venoit  de  remporter.  «  Il  faut  louer 
»  Dieu  de  tout  ,  dit  Louis ,  en  l'in- 
»  terrompant ,  &  adorer  les  profond? 
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*>  Jugemens  ».  Aufïi-tôt  les  larmes  corn-  -. 

mencerent  à  couler  de  Tes  yeux  :  fpec-     I25°- 

tacle  qui  attendrit  tous  les  feigneurs 

de  fa  fuite,  qui  furent  moult  opprejfés 

d'angoijfe  >  de  compafjion  Ù  de  pitié , 

de  le  voir  ainjl,  *  *  j0;nv;<j. > 

La  douleur  cependant  ne  lui  fît  pas  ' cît" 
oublier  les  chofes  néceifaires.  La  pru- 
dence exigeoit  qu'on  fe  mît  en  état  de 
n'être  point  furpris  par  un  ennemi  re- 
poufïé  à  la  vérité  ,  mais  qui  regardoit 
comme  une  grande  victoire  de  n'avoir 
pas  été  entièrement  battu  par  des  hom- 
mes que  jufques-là  il  croyoit  invinci- 
bles. Ainfi  au  lieu  de  prendte  un  repos 
dont  on  avoit  grand  befoin  ,  on  tra- 
vailla toute  la  nuit  à  la  conftruction 
d'un  pont  de  communication  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Telle  fut  l'ardeur 
du  foldat  qu'en  très-peu  de  temps  l'ou- 
vrage fut  achevé,  &  que  dès  le  lende- 
main ,  on  fit  palier  une  partie  des  trou- 
pes dans  le  camp  du  Roi,  On  ex  ami- 
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^^^=-  na  enfuite  la  perte  ,  qui  fe  trouva  très^ 
1250.  eonfîdérable ,  tant  pour  le  nombre  que 
pour  la  qualité  des  perfonnes  qui  avoienc 
été  tuées  en  fe  défendant  glorieufement, 
Celle  des  Infidèles  excédoit  de  beau- 
coup *,  mais  ils  étoient  dans  leur  pays,  & 
par  conféquent  plus  à  portée  de  la  ré- 
parer :  avantage  qui  manquoit  aux 
François,  auxquels  il  ne  reltoit  que 
très-peu  de  chevaux. 

Les  ennemis  n'attendirent  pas  jus- 
qu'au jour  à  inquiéter  l'armée  :  car  fur 
la  fin  de  la  nuit ,  le  mercredi  des  Cen- 
dres, ils  vinrent  avec  delà  cavalerie  Se 
de  l'infanterie  infulter  le  camp.  On  fon- 
na  aufïï-tôt  l'alarme ,  &  un  valet  de  cham- 
bre que  Joinville  avoit  envoyé  pour  fça- 
voirce  quec'étoir,revint  en  grande  hâte 
lui  dire  que  les  Infidèles,  après  avoir 
taillé  en  pièces  les  gardes  avancées,  at- 
taquoient  le  quartier  du  roi,  pour  fe 
faiiir  des  machines  qu'on  leur  avoit  pri- 
fes  le  jour  précédent  &  qu'on  y  avoit 


d  e  >  S.    Louis.     303 

placées.  Joinville  monta  aufïî-tôt  à  che-  ^T 
val  avec  fa  brigade ,  armé  à  la  légère  I25Q« 
comme  la  plupart  de  Tes  autres  cheva- 
liers ,  leurs  bleflures  ne  leur  permet- 
tant pas  de  fe  charger  de  toutes  leurs 
armes  ordinaires.  Il  repoufla  les  enne- 
mis ,  &  cependant  le  roi  envoya  Gau- 
cher de  Châtillon  ,  avec  ordre  de  fe 
porter  devant  les  machines,  entre  Join- 
ville &  les  Sarrafins,  fur  ce  qu'il  avoir 
appris  que  ce  feigneur  &  Tes  cheva- 
liers n'étoient  pas  affez  armés. 

Châtillon  pouffa  de  nouveau  les  en- 
nemis jufqu'à  leur  gros  >  qui  avoit  pafïé 
la  nuit  fous  les  armes  hors  de  leur 
camp  de  peur  qu'on  ne  vînt  les  y  for- 
cer. Alors  les  Infidèles  commencèrent 
à  travailler  à  un  épaulement  pour  fe 
couvrir  contre  les  arbalétriers  françois9 
&  tiroient  eux-mêmes  fuis  ceffe  des 
flèches  dans  le  camp  du  roi ,  où  quoi- 
que tirées  au  hazard ,  elles  bleiïoient 
&  tuoient  bien  du  monde. 
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»— u—      Joinville  ayant  été  reconnoître  le  re- 
2250.   franchement  des  ennemis,  &  l'ayant 
trouvé  allez  foible,  propofa  à  Tes  gen- 
darmes d'aller  la  nuit  fuivante  le  rui- 
ner. Ils  lui  promirent   de  le  fuivre  , 
mais  la  hardielîe  d'un  prêtre  leur  four- 
nit i'occalion  de  le  renverfer  plutôt. 
Ce  prêtre  s'appelloit  Médire  Jean 
*  l\  élok  de  Vaifi ,  *  qui  après  qu'on  fe  fut  re- 
du  fire  de  tiré  de  part  &  d'autre,   vit   fix  capi- 

Joinville.  .  f  ,  .     ,  y 

taines  Mahometans  qui  s  entretenoient 
devant  leur  retranchement.  Il  prend 
une  cuiraffe  ,  met  fur  fa  tête  un  cafque 
&  une  épée  à  fon  coté ,  s'avance  par 
un  chemin  détourné,  vient  le  long  du 
retranchement  vers  ces  fix  capitaines  , 
qui  le  voyant  fcul ,  le  prirent  pour  un 
homme  de  leur  camp.  Etant  tout  pro- 
che d'eux ,  il  tire  fon  épée  &  les  atta- 
que dans  cette  furprife  :  ils  fe  fauve- 
rent  prefque  tous  blefTés  dans  leur 
camp.* L'alarme  s'y  met  aufli-tôt  ,  & 
en  même-temps  plusieurs  cavaliers  en 
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forrcnt  -,  ne  voyant  que  le  prêtre  qui  l1 
avoit  fait  cette  efclandre  ,  ils  piquèrent  1 2  5°* 
vers  lui.  On  les  ap perçut  du  camp  du 
roi ,  d'où  cinquante  gendarmes  de  Join- 
ville  fortirent ,  obligèrent  les  Sarrafins 
de  s'arrêter  &  donnèrent  le  temps  au 
prêtre  de  fe  retirer.  Les  ennemis  fu- 
rent pourfuivis  par  les  cinquante  gen- 
darmes, &  par  d'autres  qui  fe  joi- 
gnirent à  eux  -,  &  qui  pour  ne  pas  per- 
dre leur  peine,  allèrent  du  même  pas 
à  répaulement.  Comme  il  n'étoit  fait 
que  de  pierres  mifes  les  unes  fur  les 
autres ,  il  fut  bientôt  renverfé ,  &  Ton 
en  fit  même  emporter  les  pierres.  Tel 
fut  Tunique  exploit  de  cette  journée, 
qui  fe  fit  le  premier  jour  de  carême. 

Dès  le  lendemain  le  roi  fit  travailler 
à  une  paliflade  ou  barrière  autour  de 
fon  camp  ,  contre  les  infultes  de  la  ca- 
valerie ennemie.  Mais  Bondocdar  chef 
des  Mammelus ,  auquel  le  commande- 
ment de  l'armée  avoit  été  déféré  pour 
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.  les  belles  actions  qu'il  avoit  faites  le 
I250,  jour  précédent,  ne  demeuroir  pas  oi- 
fif.  Pour  animer  Tes  gens  il  fit  courir  le 
bruit  que  le  comte  d'Artois ,  dont  on 
avoit  démêlé  le  corps  parmi  ceux  qui 
avoient  été  tués  à  Mafloure  ,  étoit  le 
roi  même.  La  cotte-d'armes  de  ce  prin- 
ce toute  dorée  &  fleur-delifée  qu'il  fît 
élever  dans  le  camp  pour  être  vue  de 
tout  le  monde,  lui  fervit  à  ce  ftrata- 
gême,  &  toute  l'armée  fut  perfliadée 
que  c'étoit  celle  du  roi.  Bondocdar 
aflembla  tous  fes  officiers ,  leur  exagéra 
la  perte  que  les  Chrétiens  avoient  faite 
dans  la  dernière  bataille,  leur  dit  que 
n'ayant  plus  de  chef,  c'étoit  des  gens 
perdus,  qu'on  nauroitplusquela  peine 
de  les  prendre,  &  fit  réfoudre  pour 
le  vendredi  fuivant  l'attaque  du  camp. 
Le  roi  fut  averti  de  cette  réfolu- 
tion  par  les  efpions  qu'il  avoit  dans 
l'armée  ennemie.  Il  ne  négligea  au- 
cune des  précautions  que  la  prudence 


de   S.   Louis.      307 

pouvoit  fuggérer ,  &  des  le  milieu  de  [ 
h  nuit  toutes  fes  troupes  fe  trouvèrent  1  25°- 
fous  les  atmes  entre  les  tentes  8c  la. 
barrière  :  elles  étoient  partagées  en  dif- 
férens  corps  la  plupart  d'infanterie  , 
prefque  tous  les  chevaux  ayant  été  tués 
dans  le  dernier  combat,  8c  il  n'en  ref- 
toit  gueres  que  pour  les  chefs. 

Le  comte  d'Anjou  avoit  la  droite 
au  bord  du  Nil  :  à  coté  de  lui  étoient 
Guy  8c  Baudouin  d'Ybelin  deux  frè- 
res ,  avec  les  troupes  de  la  Palestine 
8c  de  Syrie,  8c  Gaucher  de  Cfiàtilloti 
avec  les  fiennes.  Ces  deux  corps  étoient 
les  plus  entiers,  les  mieux  montés  8c, 
les  mieux  armés  ,  parce  que  celui  de 
Gaucher  de  Châtillon  avoit  moins  fouf- 
fert  à  la  bataille,  8c  que  les  troupes  de 
la  PalefHne  étoient  demeurées  durant 
le  combat ,  dans  l'ancien  camp  au-deçà 
du  Nil.  A  côté  de  Chârillon  étoit  Guil- 
laume de  Sonnac  ,  grand -maître  des 
Templiers,  avec  le  peu  qui  lui  éooir 
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^^r^n^  refté  de   chevaliers  de  la  défaite  de 
1250.    Mafïoure,   &  comme  ce  corps  étoit 
très-foible,  il  avoit  devant  lui  les  ma- 
chines qu'on  avoit  prifes  fur  les  Sarra- 
fins,  pour  s'en  fervir  dans  le  combat. 

A  la  gauche  des  Templiers  étoit  Guy 
de  Mauvoifîn  feigneur  de  Rofni ,  avec 
le  comte  de  Flandres  jufqu'au  bras  oc- 
cidental du  Nil.  Cette  brigade  étoit 
au-dedans  de  la  barrière  du  camp  & 
couvroit  celle  de  Joinville ,  parce  que 
la  plupart  de  ceux  qui  la  compofoient 
ne  pcuvoient  y  à  caufe  des  bleflures 
qu'ils  avoient  reçues  à  la  dernière  ba- 
taille j  fe  charger  de  leurs  armures. 

Plus  avant  en  tirant  toujours  vers 
la  gauche,  étoit. le  comte  de  Poitiers 
qui  n'avoir  que  de  l'infanterie,  lui  feul 
étant  à  cheval.  Et  enfin  le  feigneur 
Jocerant  de  Brancion,  oncle  du  iîre  de 
Joinville ,  fermoit  la  ligne  de  ce  coté- 
là.  Lui  &  Henri  Ton  fils  étoient  feuls  à 
cheval ,  tous  les  chevaliers  qui  avoient 
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perdu  leurs  chevaux  étant  à  pied.  Le  ■ 

duc  de  Bourgogne  étoit  encore  dans  12.50, 
l'ancien  camp  ,  tant  pour  le  défendre 
en  cas  qu'on  l'attaquât,  que  pour  faire 
un  corps  de  réierve  &  pour  envoyer 
par  le  pont  de  communication,  du  fe- 
cours  où  il  en  feroit  befoin. 

Il  s'en  falloit  bien  que  ces  troupes 
fuflfent  auffi  nombreufes  &  auflï  leftes 
que  lorfqu'elles  pafferent  la  rivière  :  la 
perte  d'hommes  &  de  chevaux  qu'on 
avoit  faite  à  Mafïoure  &  dans  la  der- 
nière bataille ,  les  avoit  extrêmement 
diminuées,  Plufîeurs  étoient  hors  de 
combat  &  même  parmi  ceux  qui  dé- 
voient combattre,  il  y  en  avoit  quan- 
tité de  blefles ,  à  qui  le  feul  courage  & 
la  néceiîité  de  vaincre  ou  de  périr 
donnoit  a(Tez  de  forces  pour  fe  tenir 
à  cheval  ou  à  pied.  Telle  étoit  l'or- 
donnance de  cette  armée. 

Celle  des  ennemis  parut  en  bataille 
«des  la  pointe  du  jour.  Bondocdar  qui 


3io       Histoire 

■■■  fut  étonné  de  fe  voir  prévenu  par  des 
1250.    gens  qu'il  efpéroit  lui-même  furpren- 
dre  ,    étoit  à  la  tête  de  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie,  très-bien  mon- 
tés &  très-bien  armés.  Il  en  fit  une  li- 
gne parallèle  au  front  de  l'armée  Chré- 
tienne, biffant  entre  les  efcadrons  d'af- 
fez  grands  efpaces  pour  y  faire  paffer 
des  fantaffins  félon  qu'il  le  jugeroit  à 
propos  durant  la   bataille.  Il  fit  une 
féconde  ligne  d'une  multitude  infinie 
d'infanterie ,  à  laquelle  il  donna  plus 
de   longueur  ,   &  qui  en  fe  courbant 
fur  la  droite ,  pourroit  invertir  tout  le 
camp  du  roi  jufqu'au  bras  occidental 
du  Nil.  Outre  cela  il  avoit  derrière  ces 
deux  lignes  une  autre  armée,  dont  il 
faifoit  fon  corps  de  réferve ,  qui  étoit 
encore  aufîi  forte  que  celle  des  Chré- 
tiens. 

Les  troupes  étant  rangées  dans  cet 
erdte ,  Bondocdar  monté  fur  un  petit 
cheval,  s'approcha  de  l'armée  Chré- 
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tienne  pour  en  voir  mieux  la  difpofi-  ! 
rion ,  &  félon  qu'il  reconnut  que  les  I250, 
efcadrons  ou  bataillons  étoient  plus  ou 
moins  forts  ,  il  renforça  à  proportion 
ceux  de  fon  armée  qui  leur  étoient 
oppofés.  Il  fît  enfuite  paffer  le  bras 
occidental  de  la  rivière  à  trois  mille 
Bedoins,  pour  tenir  en  échec  le  duc 
de  Bourgogne  ,  &  l'empêcher  d'en- 
voyer du  renfort  au  roi  pendant  la 
bataille. 

Sur  le  midi  il  fit  fonner  la  charge 
par  les  tambours,  les  trompettes  &  les 
timballes  avec  un  bruit  effroyable  dans 
toute  l'étendue  de  cette  armée  ,  qui 
s'ébranla  toute  en  même-temps.  Les 
Barbares  embouchant  de  longs  tuyaux 
de  cuivre  ,  répandoient  par-tout  le  re- 
doutable feu  grégeois  ,  qui  s'attachant 
aux  habits  des  foldats  &  aux  capara- 
çons des  chevaux ,  les  embrafoit  de- 
puis les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Quand 
pr  ce  déluge  de  feu  que  les  François^ 
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MMT  navoient  pas    encore  vu  mettre  en 
I250#    ufage  dans  les  combats,  les  ennemis 
avoient  fait  quelqu'ouverture  dans  les 
bataillons ,  leur  cavalerie  y  donnoit  à 
toute  bride  Se  tâchoit  de  les  enfoncer. 
C'eft   ainil  que   la  bataille  du  comte 
d'Anjou  fut   rompue.   Ge  prince  dé- 
farçonné  de  fon  cheval  &  à  pied  ,  al- 
loit  être  pris  ou  tué  lorfque  le  roi, 
averti  du    danger  où  il   étoit  ,    part 
comme  un  éclair ,  l'épée  au  poing ,  fe 
précipite  au  travers  des  dards  Se  des 
flammes ,  renverfe  tout  ce  qui  s'oppofe 
à  fon  paiTage ,  perce  jufqu'à  l'endroit 
où  fon  frère  défendoit  courageufement 
fa  vie ,  le  fait  remonter  à  cheval ,  le 
dégage  Se  rétablit  les  chofes  de  ce  cô- 
té-là. 

On  combattoit  par  -  tout  avec  une 
égale  vigueur  ,  mais  avec  des  Accès 
diftérens.  Le  preux  Se  vaillant  Châ- 
tillon,  le  brave  Meauvoifin  &  les  fei- 
gneurs  de  la  Paleftine  firent  des  actions 

incroyables 
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incroyables  de  valeur ,  8c  ne  purent  : ~ 

être  entamés  ni  par  le  nombre  ni  par  IZVC» 
l'ardeur  des  Infidèles.  7/  en  allait  pau- 
vrement ,  dit  Joinville,  à  Vautre  ba- 
taille qui  iuivoit,  où  le  courage,  quan- 
tité de  machines  &  d'aftez  bons  re- 
tranchemens  de  bois  ne  fervirent  de 
rien  aux  Templiers.  Accablés  par  la 
multitude,  ils  furent  prefque  tous  taillés 
en  pièces.  On  trouva ,  dit  Joinville*, p*™vjle' 
au-delà  de  Vcfpace  qu'ils  avoient  occu- 
pé ,  une  fuperficie  d'environ  cent  per- 
ches,  fi  couverte  de  pilles ,  de  dards  & 
d'autres  traits ,  qu'on  n'y  voy oit  point 
de  terre.  Leur  grand-maître  avoit  perdu 
un  œil  au  combat  de  Majjbure  >  il  y 
perdit  Vautre  à  celui-ci ,  car  il  y  fut 
tué  &  occis. 

Le  comte  de  Flandres  combattit  plus 
heureufemenr ,  &  fit  les  plus  grands  faits 
d'armes.  Peu  content  d'avoir  repoufTé 
les  ennemis,  il  les  pourfuivit  Fépée 
dans  les  reins ,  en  tua  un  grand  nombre 

Tome  L  O 


314        Histoire 

*******  Se  revint  chargé  de  leurs  dépouilles.  Il 
250.  n'en  étoit  pas  de  même  à  l'extrémité 
de  l'aîle  gauche ,  où  le  comte  de  Poi- 
tiets  fut  enfoncé  &  pris.  Cétoit  un 
prince  humain ,  débonnaire  ,  bienfai- 
fant  :  il  éprouva  dans  cette  occafion 
combien  il  importe  aux  maîtres  du 
monde  de  pofTéder  les  cœurs  de  leurs 
fu jets.  Déjà  les  Sarrafîns  l'emmenoient, 
Jorfque  les  vivandiers ,  les  valets  qui 
gardoient  le  bagage,  les  femmes  même 
tranfportées  d'un  courage  extraordi- 
naire, coururent  à  fon  fecours  :  avec 
les  inftrumens  de  leurs  métiers  &  les 
armes  qu'ils  ramafTerent  fur  le  champ  de 
bataille ,  ils  rirent  de  fi  grands  efforts 
qu'ils  l'arrachèrent  des  mains  des  Bar- 
bares, &  le  mirent  en  état  de  rallier 
fes  gens ,  qui  repoufïerent  les  Infidèles 
loin  du  camp.  L'intrépide  Brandon  fé- 
condé de  fon  fils,  eut  auflî  la  gloire, 
quoique  fans  cavalerie ,  de  forcer  les 
Egyptiens  à  fe  retirer  en  défordre  ', 
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mais  le  jour  même  il  expira  des  bief-  — 
fures  qu'il  avoit  reçues ,  s'eflimant  trop  1^-5 
heureux,  dit  Joinville  fon  neveu,  de 
mourir  pour  Jéfîis-Chrifl ,  faveur  qui 
et  oit  depuis  long-  temps  l'objet  de  fis 
vœux.  Par-tout  enfin  les  Sarraflns  at- 
taquèrent avec  furie,  &  par-tout  ils 
furent  repouflfés  avec  grande  perte.  Les 
François  dans  cette  occafion,  fe  fur- 
pafïerent ,  pour  ainfi  dire ,  eux-mêmes , 
Se  remportèrent  tout  l'honneur  de  la 
Journée  ,  fans  cavalerie  ,  prefque  fans 
armes,  &  contre  une  armée  quatre  fois 
plus  forte  que  la  leur. 

Ceft  cet  avantage  fi  glorieux  que 
le  Saint  Roi,  qui  joignoit  toujours  la 
modeftie  au  plus  parfait  héroïfme,  ex- 
prime dans  fa  lettre  fur  fa  prifon  & 
fur  fa  délivrance  par  ces  termes  fi  fim- 
ples,  mais  fi  énergiques  :  «  Les  Infi- 
»  dèles  avec  toutes  leurs  troupes  vin- 
»  rent  fondre  fur  notre  camp  :  Dieu  fe 
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»  déclara  pour  nous  3  le  carnage  fut 
1*50.    „  très- grand  de  leur  coté  ». 

Pénétré  des  mêmes  fentimens  ,  aulïî- 
tot  que  les  ennemis  eurent  fait  Ton- 
ner la  retraite ,  il  aftembla  les  feigneurs 
de  fon  armée  ,  pour  les  exhorter  à 
rendre  grâces  au  Dieu  tout-puiiTant 
qui  les  avoit  foutenus ,  &  dont  le  fe- 
cours  leur  étoit  h  néceiïaire  dans  la 
conjoncture  où  ils  fe  trouvoient. 

Elle  étoit  des  plus  glorieufes  *,  mais 
il  en  auroit  fallu  profiter ,  ont  dit  ceux 
qui  fe  mêlent  de  juger  des  événemens 
lorfqu'ils  font  arrivés ,  &  qui  ont  blâmé 
la  conduite  de  Saint  Louis.  L'armée 
Chrétienne  étoit  diminuée  de  moitié  : 
il  fembîe  qu'il  n'y  avoit  qu'à  retourner 
à  Damiette  pour  y  attendre  les  fecours 
de  l'Europe.  Cette  ville  étoit  la  plus 
forte  de  l'Egypte ,  &  les  troupes  du  roi 
étoient  plus  que  furnfantes  pour  la  dé- 
fendre  C\  les   Sarrafins  ofoient  J'atta- 
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qtier.  On  y  auroic  mis  en  fureté  les  . 
malades  &  les  blcflés,  &  Ton  auroit    ll5°* 
tiré  par  la  Méditerranée  ,  les  vivres  & 
les  munitions  néceffaires.  Louis  ayant 
alïemblé  les  feigneurs  de  l'armée  >  ils 
ne  furent  pas  d'avis  de  décamper.  Ils 
s'imaginèrent  que  les  ennemis  n'étoient 
pas  en  état  de  tenter  une  troifieme  at- 
taque ,  &  on  ne  voulut  pas  qu'une  re- 
traite' leur  donnât  lieu  de  s'attribuer 
l'avantage  du  combat.  Vanité  ridicule , 
l'honneur  des  François  étant  aflfez  à  cou- 
*  vert  par  les  a&ions  courageufes  qu'ils 
avoient  faites.  lis  déterminèrent  donc 
le  roi   à  confentir  de  relier  dans  le 
camp  ,  après  lui  avoir  encore  repréfen- 
té,  que  dans  leur  retraite  ils  pourroient 
ê:re  attaqués  par  les  Sarrafins.  Cette 
réfolution  fut  blâmée  par  beaucoup  de 
perfonnes  :  mais  ce  ne  fut  que  par  la 
fuite  lorfqu'on  en  jugea  par  l'événe- 
ment, fans  approfondir  les  raifons  qui 
avoient  obligé  de  la  prendre.  Elle  au- 
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ï^îSï  roit  fans  doute  réufli ,  fans  la  funefle 
1250.   révolution    qui  arriva  dans   l'Egypte 
quelques  jours  après,  &  caufa  les  plus 
grands  malheurs. 

Pendant  que  le  roi  faifoit  repofci. 
fon  armée,  dont  il  adoucriïoit  les  pei- 
nes par  Tes  libéralités  &  par  les  exem- 
ples de  patience  qu'il  lui  donnoit ,  on 
apprit  l'arrivée  d'Almoadan ,  fils  du 
dernier  foudan  Melech-Sala.  C'étoit 
un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans,  fort 
fage,  inftruit  par  l'adverfité,  qui  avoit 
déjà  de  l'expérience,  &  dont  le  mé- 
rite ayant  donné  de  la  jaloufîe  à  Ton 
père,  le  lui  avoit  fait  tenir  toujours 
éloigné  &  comme  prifonnier  au  châ- 
teau de  Caifa  en  Méfopotamie.  Sa  pré- 
fence ,  les  bonnes  qualités  qu'on  re- 
marquoit  en  fa  perfonne ,  l'armée  qu'il 
conduifoit ,  firent  reprendre  courage 
aux  Egyptiens,  &  il  paroifîoit  dans  les 
foldats  Mufulmans  un  grand  emprelTe- 
ment  pour  aller  fous  fa  conduite  acné- 


D   E     S.    L   O   U   I    S.         319 

ver  d  exterminer  ce  refte  de  Chrétiens,  <-Bawr,M 
dont  on  n'ignoroit  pas  la  mauvaife  fi-  1150. 
tuation. 

Néanmoins  ce  jeune  prince  ayant 
pris  lavis  de  Ton  confeil,  jugea  que  la 
voie  d'un  traité  étoit  plus  fûre ,  &  en 
fît  faire  la  propofition  au  roi,  qui  l'ac- 
cepta. On  convint  d'un  lieu  où  les 
députés  s'afTembleroient ,  &  le  roi  y 
envoya ,  entr'autres ,  Georïroi  de  Sar- 
gines. 

On  convint  que  le  roi  rendroit  la 
ville  de  Damiette ,  &  que  le  foudan  le 
mettroit  en  pofïeffion  de  tout  le  royau- 
me de  Jérufalem  :  que  tous  les  malades 
&  blefTés  de  l'armée  feroient  tranfpor- 
tés  à  Damiette  :  qu'on  y  pourvoiroit  à 
leur  fureté  jufqu'à  ce  qu'ils  fufTent  ré- 
tablis &  en  état  de  partir  :  que  le  roi 
en  rerireroit  toutes  les  machines  de 
guerre  qui  lui  appartenoient  :  que  les 
Sarrafins  laifTeroient  emporter  aux  Fran- 
cois  tous  les  magafîns  de  chair  falée 

o4 


32o       Histoire 

■— —  qu'ils  y  avoient  faits,  &  qu'ils  pour- 
25°*    roient,  après  avoir  évacué  la  place ,  en 
tirer  des  provisions  à  un  prix  raifon- 
nable. 

Quand  ce  traité  eut  été  conclu ,  le 
foudan  demanda  des  otages  pour  aflu- 
rance  de  l'exécution.  On  omit  de  lui 
donner  un  des  deux  frères  du  roi,  le 
comte  d'Anjou  ou  le  comte  de  Poi- 
tiers. Les  Mahométans  le  refuferent: 
foit  que  le  foudan  n'eût  commencé  à 
traiter  avec  les  Chrétiens  que  pour  les 
amufer,  foit  qu'il  crût  que  l'extrémité 
où  ils  étoient  réduits  lesameneroit  aux 
plus  dures  conditions  ,  il  protetta  qu'il 
n'accepteroit  d'autre  otage  que  la  per- 
sonne du  roi  même.  A  ces  mots  le  bon 
chevalier  Geoffroi  de  Sargines  fut  faifi 
d'une  noble  colère.  «  On  doit  alTez 
*>connoître  les  François,  dit -il  avec 
»  indignation ,  pour  les  croire  prêts  à 
»fourïrir  mille  morts  plutôt  que  de 
»  livrer  leur  prince  entre  les  mains  de 
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*>  fes  ennemis.  Ils  aimeroient  beaucoup  ;  ■  ■ 
»  mieux  que  les  Turcs  les  eujjent  tous  l^tj°' 
s>tue's>  qu'il  leur  fût  reproché  qu'ils 
m  eujfcnt  baillé  leur  roi  en  otage».  Peu 
sen  fallut  que  tout  le  conleil  ne  fît 
paroître  autant  de  chaleur  contre  le 
monarque  lui-même.  Il  vouloit  qu'on 
lui  permît  de  fe  facrifîer  pour  le  fa- 
lut  de  fon  peuple.  Tous  au  contraire, 
demandoient  à  mourir  pour  lui  :  rare 
efpece  de  combat,  aufîi  glorieux  pour 
le  Souverain  qui  cette  fois  ne  fut  pas 
le  maître,  que  pour  les  fujets.,  qui 
dans  cette  occafion  fe  firent  un  devoir 
de  défobéir.  Ain(i  toute  négociation 
fut  rompue. 

Cependant  on  ne  vit  jamais  d  ar- 
mée accablée  en  même- temps  de 
plus  de  maux  &  de  miferes  que  l'étoit 
celle  des  Chrétiens.  Les  maladies  fe 
mirent  dans  tous  les  quartiers,  êc  prin- 
cipalement le  fcorbut  &  les  fièvres  ma- 
lignes, caufées  par  les  extrêmes  cha- 
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ï—"—>*™  leurs.  Mais  ce  qui  augmenta  la  corrup- 
J*5°»  tion  de  l'air,  fut  l'infection  des  corps 
qui  avoient  été  jettes  dans  la  rivière 
après  les  deux  batailles,  &  qui  au  bout 
de  neuf  ou  dix  jours  revenant  fur  l'eau , 
s'arrêtèrent  au  pont  de  communication 
du  camp  du  roi  avec  celui  du  duc  de 
Bourgogne ,  répandant  fort  loin  une 
odeur  infnpportable. 

On  eût  remédié  à  ce  mal ,  fî  on  avoir 
rompu  le  pont,  mais  on  n'avoit  garde 
de  prendre  cet  expédient,  qui  auroit 
féparé  les  deux  camps.  Le  roi  paya 
cent  hommes  pour  faire  pafTer  les  ca- 
davres par-defïbus  le  pont,  &  ce  tra- 
vail dura  huit  jours ,  parce  que  ce 
prince,  par  piété,  voulut  qu'on  démê- 
lât, pour  les  faire  inhumer,  les  corps 
des  Chrétiens  d'avec  ceux  des  Maho- 
métans.  Cette  peine  qu'on  fe  donna 
à  remuer  tous  ces  corps  déjà  pourris, 
&  qui  dura  M  long -temps,  ne  fervit 
qu'à  empefter  l'air  davantage.  Nul  de 
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ceux  qui  y  furent  occupés  ou  préfens,  "**"— 
ne  manqua  d'être  frappé  de  maladie,    I250' 
un  très -grand  nombre  en  mourut,  & 
le  camp  ne  fut  plus  qu'un  hôpital  ou 
un    cimetière.  Pour  comble  de  mal- 
heur la  famine  fuivit  de  près  toutes  ces 
miferes.  Les  Sarrafïns  enlevoient  tous 
les  convois  que  la  reine   faifoit   em- 
barquer à  Damiette.  Rien  ne  venoit 
par  terre.  Les  vivres  en  peu  de  jours 
furent  à  un  prix  exceiïîf.  Cette  épreuve 
ne  put  vaincre  la  confiance  &  la  charité 
du  Saint  Roi ,  il  ne  parut  jamais  plus 
grand  que  dans  cette  cruelle  extrémité. 
La  bonne  fortune  n'avoit  point  éle- 
vé fon  cœur ,  la  mauvaife  ne  fut  point 
capable  de  l'abattre.  Il  donnoit  ordre 
à  tout,  il  voyoit  tout  par  lui-même. 
Envain    les  feigneurs  de  fa  fuite  lui 
repréfenterent    qu'il    expofoit   fa  vie 
en  vifitant  chaque  jour  des  malheu- 
reux attaqués  d'un  mal  peftilentiel  *,  ils 
n'en  reçurent  d'autre  réponfe  ,  finon 
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"—  qu'il  n'en  devoir  pas  moins  à  ceux  qui 
'  *  s'expofoient  tous  les  jours  pour  lui.  Il 
leur  portoir  des  médicamens  >  les  fou- 
lageoit  de  Ton  argenr ,  les  confoloit 
par  fes  exhortations.  Guillaume  de 
Chartres ,  l'un  de  fes  chapelains  >  rap- 
porte qu'étant  allé  exhorter  à  la  mort 
un  ancien  valet  -  de  -  chambre  du  roi , 
nommé  Gaugelme  ,  fort  homme  de 
bien  ,  ferviteur  fidèle  &  très  -  chéri  : 
«  J'attends  mon  faint  maître ,  dit  le 
»  moribond,  non  je  ne  mourrai  point 
*>  que  je  n'aie  eu  le  bonheur  de  le 
v  voir  ».  Il  arriva  en  effet  dans  le  mo- 
ment, &  à  peine  fut-il  forti  que  le  ma- 
lade expira  dans  les  fentirnens  de  la 
plus  parfaite  réfîgnation. 

Mais  l'événement  ne  juftifia  que 
trop  ce  que  tout  le  monde  avoit  prévu. 
Le  Saint  Roi  fut  attaqué  du  même  mal 
avec  une  violente  dylTenterie ,  &  fon 
courage  qui  lavoit  foutenu  jufques-Ià 
contre  tant  de  fatigues,  céda  enfin  à  la* 
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contagion  de  l'air  &  à  la  délicateiTe  de  ' 
ù  complexion  :  il  fe  vit  réduit  tout-à-    I25°< 
coup  à  une  extrême  foiblefle. 

Dans  cette  extrémité ,  on  prit  la  ré- 
folution  de  quitter  ce  camp  8c  de  faire 
retraite  vers  Damiette.  Cétoit  une 
choie  bien  difficile.  Les  Sarrafins  qui 
voyoient  bien  que  Tannée  Chrétienne 
feroit  forcée  de  prendre  ce  parti  , 
avoient  une  armée  toute  prête  à  char- 
ger Tarriere-garde  durant  la  marche, 
6c  ce  n'étoit  pas-là  le  plus  grand  dan- 
ger. 

Il  y  avoit  du  camp  à  Damiette  près 
de  vingt  lieues ,  &  il  falloit  les  faire 
à  travers  une  multitude  innombrable 
d'ennemis  qui  gardoient  tous  les  paf- 
fages.  Mais  c'étoit.  une  nécelîlté  3  il 
fallut  tout  hazarder. 

Avant  que  le  roi  fe  mît  en  marche, 
il  fit  paffer  tous  les  malades  &  tous  les 
bagages  j  il  les  fuivit  étant  malade  lui- 
même  ,  &  confia  l'arriere-garde  à  GauT 
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T— *^T  cher  de  Châtillon.  Au  premier  mou- 
1250.  vemenr  que  fit  l'armée  ,  les  enne- 
mis chargèrent  l'arriere-garde  &  pri- 
rent le  feigneur  Errart  de  Valéry  -, 
mais  il  fut  repris  par  Jean  fon  frère , 
&  ils  n'oferent  plus  revenir.  Dès  que 
l'armée  eut  pafîe  la  rivière  du  Thanis, 
&  que  le  roi  fe  fut  joint  au  camp  du 
duc  de  Bourgogne ,  il  fit  embarquer 
fur  ce  qui  lui  reftoit  de  vaiffeaux  les 
maîades  &  les  bielles ,  avec  ordre  de 
defcendre  la  rivière  &  de  regagner 
Damiette.  Plufîeurs  compagnies  d'ar- 
chers furent  commandées  pour  les  ef- 
corter  :  il  y  avoit  un  grand  navire  fur 
lequel  fe  mit  le  légat  avec  quelques 
évêques.  Tous  les  feignenrs  conjurè- 
rent le  roi  d'y  monter  aufîi ,  mais  quoi- 
que très-foible  &  pouvant  à  peine  fe 
foutenir  ,  «  Il  protefta  qu'il  ne  pou- 
»voit  fe  réfoudre  à  abandonner  tant 
»  de  braves  gens  qui  avoient  expofé  fî 
»  généreufement  leur  vie  pour  le  fer- 
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»  vice  de  Dieu  &  pour  le  n'en  -,  qu'il  — 
»  vouloir  les  ramener  avec  lui ,  ou  mou-  I1S) 
»  rir  prifonnier  avec  eux  ». 

Il  marcha  donc  à  l'arriere-garde  que 
commandoit  toujours  l'intrépide  Cha- 
tillon ,  &  de  tous  Tes  gendarmes,  Louis 
ne  retint  avec  lui  que  le  feul  Geoftroi 
de  Sargines.  L'état  où  fa  maladie  l'a- 
voit  réduit  ne  lui  permit  pas  de  fe 
charger  de  tout  l'attirail  de  la  guerre 
qui  étoit  alors  en  ufage.  :1  étoit  monté 
fur  un  cheval  de  petite  taille  dont  l'al- 
lure douce  s'accommodoit  davantage  à 
fa  foiblelïe,  fans  cafque,  fans  cuirarTe* 
fans  autres  armes  que  fon  épée.  L'ar- 
mée avoit  fait  peu  de  chemin,  lorf- 
qu'elle  fe  vit  harcelée  par  les  trou- 
pes Sarraiînes,  qui  tomboient  de  toutes 
parts  fur  elle,  fans  néanmoins  s'enga- 
ger au  combat,  fe  contentant  d'efcar- 
mouches  redoublées  à  tous  momens, 
Gui  Duchâtel ,  évêque  de  SoiiTons ,  de 
la  maifon  de  Châtillon,  ne  penfanr 
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- — —  qu'à  périr  glorieufement,  s'abandonna 
,25°«  dans  une  de  ces  efcarmouches  au  mi- 
lieu des  ennemis  ,  &  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre  de  fa  main  ,  il 
trouva  enfin  cette  glorieufe  mort  qu'il 
cherchoit  en  combattant  pour  Jéfus- 
Chrift.  Alors  on  croyoit  bonnement 
que  les  canons  qui  défendent  aux  ec- 
cléfiaitiques  de  manier  les  armes,  ne 
s'étendoient  pas  jufqu'aux  guerres  fain- 
tes ,  &  que  les  pafteurs  qui  quittoient 
leur  troupeau  pour  courir  après  les 
loups,  étoient  en  droit  de  les  tuer. 

CMtillon  &  Sargines  montrèrent 
plus  de  conduite  fans  faire  paroître 
moins  de  valeur  -,  ils  foutinrent  pref- 
que  feuîs  tout  l'effort  des  barbares.  Le 
faint  Roi  ne  cefïoit  depuis  de  faire  en 
toutes  rencontres  l'éloge  de  ces  deux 
guerriers ,  &  difoit  que  jamais  il  n'a- 
voir vu  de  chevaliers  faire  tant  &  de 
£i  vaillans  exploits,  pour  le  défendre 
dans  cette  fâcheufe  extrémité,  Ce  fut 
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ainfl  que  les  deux  intrépides  chevaliers 
conduisirent  le  Monarque  jufqu'à  une        ^ 
petite  ville,  nommée  par  Joinville  Ca- 
fel ,  *  &  par  d'autres  Sajmofac ,  ou  Char-  J°i,,vifI^ 
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mafac.  Là>  dit  Joinville,  ilfutdejcendu 
au  giron  d'une  bourgcoife  de  Paris.  (1) 
Telle  étoit  Ja  foiblejfe  s  que  tous  le  cui- 
derent  voir  pajfer ,  &  rtejpir oient  point 
que  jamais  il  pût  pajfer  celui  jour  fans 
mourir. 

Châtillon  cependant  qui  veilloit  à  la 
gloire  &  à  la  sûreté  de  ce  prince ,  défen- 
dit long  -  temps  feul  l'entrée  d'une  rue 
étroite,  qui  conduifoit  à  la  maifon  où 
étoit  le  roi.  On  voyoit  Châtillon  tantôt 
fondre  fur  les  înfîdèles^bbatant  &  tuant 
tous  ceux  dont  il  avoit  pu  prévenir  la 


(1)  Il  faut  croire  que  c'étoit  apparemment 
une  femme  de  Paris ,  qui  par  quelque  avan- 
ture  extraordinaire  étoit  établie  dans  cette 
ville  fi  éloignée  de  fa  patrie. 
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MM^?  fuite  par  fa  vîtefTe  j  tantôt  faifant  retrai- 
1 2  5  0#  te  pour  arracher  de  fon  écu  ,  de  fa  cui- 
rafle  &  même  de  fon  corps,  les  Mè- 
ches &  les  dards  dont  ils  étoient  hé- 
riffés.  Il  retournoit  enfuite  avec  plus 
de  furie,  &  fe  dreflant  fur  les  étriers, 
il  crioit  de  toute  fa  force  :  A  Châtillon 
chevaliers,  à  Châtillon,  &  oiijont  mes 
prud'hommes  f  Mais  envain ,  perfonne 
ne  paroi floit.  Accablé  enfin  par  la  foule , 
épuifé  de  fatigue ,  tout  couvert  de 
traits  &  percé  de  coups ,  il  tomba  mort 
en  défendant  la  religion  &  fon  roi. 
Ainfi  périt  Gaucher  de  Châtillon,  jeu- 
ne feigneur  de  vingt-huit  ans.  Heureux 
il  en  s'immolant  pour  le  bien  public , 
il  eût  pu  garentir.  des  malheurs  aux- 
quels il  fut  expofé  ,  un  prince  qui  mé- 
ritoit  de  pareils  facrifices.  Mais  Dieu 
en  avoit  autrement  ordonné.  Il  voulut 
que  Louis  donnât  au  monde  le  fpec- 
tacle  d'une  autre  forte  de  gloire  que 
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les  Chrétiens  feuls  favent  trouver  dans  ;  |  ■'■'"  ■■" 
les  lourfrances ,  l'opprobre  &  l'igno-  1250. 
minie. 

Cependant  les  reftes  de  l'arriere- 
garde  arrivèrent,  toujours  pourfuivis, 
toujours  failant  une  vigoureufe  réfiftan- 
ce.  Philippe  de  Montfort  vint  trouver 
le  roi  pour  lui  dire  y  qu'il  venoit  de 
voir  L'émir  avec  lequel  on  avoit  traité 
d'une  trêve  quelques  jours  auparavant , 
&  que  fi  c3  et  oit  fin  bon  plaifir  j  que 
encore  de  rechef  il  lui  en  iroit  parler. 
Le  Monarque  y  confentit,  promettant 
de  fe  foumettre  aux  conditions  que  le 
foudan  avoit  d'abord  demandées.  Le 
Sarrafin  ignoroit  l'état  pitoyable  où  les 
croifés  étoient  réduits.  Monfort  con- 
noifïoit  l'impatience  qu'avoit  le  foudan 
de  fe  revoir  en  pofleflion  de  Damiette. 
Tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire  aux  Fran- 
çois ,  lui  donnoit  lieu  de  craindre  que 
le  courage  joint  au  défefpoir  ne  les 
portât  à  des  chofes  plus  grandes  en- 
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!,  '  core  :  il  accepta  donc  la  proportion  Se 
1250.  voulut  bien  traiter  de  nouveau.  La 
trêve  fut  conclue  à  la  fatisfaction  des 
deux  parties.  Montfort  pour  aiïurance 
de  la  parole  qu'il  donnoit ,  tira  l'an- 
neau  qu'il  avoit  au  doigt,  &  le  pré- 
fenta  à  l'émir  qui  le  reçut.  Déjà  ils  fe 
touchoient  dans  la  main  >  ïorfqu'un 
*  joinviiie,  traître  *  mauvais  huilier,  dit  Join ville , 
fa£' 6z*  nommé  Marcel }  commença  à  crier  à 
haute  voix -,  jeigneurs ,  chevaliers  Fran- 
çois, rendez-vous  tous  >  le  roi  vous  le 
mande  par  moi  &  ne  le  faites  point 
tuer.  A  ces  mots  la  conflernation  fut 
générale.  On  crut  que  le  Monarque  étoit 
en  effet  dans  un  grand  danger  -,  chacun 
rendit  Jes  bâtons  &  harnois.  L'émir  ne 
fut  pas  long-temps  às'appercevoir  d'un 
changement  fi  foudain  ',  &  voyant  que 
de  tous  cotés  on  emmenoit  prifonniers 
les  gens  du  roi  ,  il  dit  au  malheureux 
Montfort,  qu'on  ne  faifoit  point  de 
trêve  avec  un   ennemi  vaincu ,  &  le 
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força  lui-même  de  rendre  les  armes.  - 

En  même-temps  l'un  des  principaux 
émirs  ,  nommé  Gemaledin  ,  entra  dans 
Charmafac  avec  un  corps  conlidérable 
de  troupes  j  &  trouvant  le  roi  envi- 
ronné  de    gens  qui   fongeoient   bien 
moins  à  le  détendre  qu'à  l'empêcher 
d'expirer,  il  Te  iaiiitde  (aperfonne,  & 
de  tous  ceux  qui  s'emprefïbient  à  le 
foulager  :  les  deux  princes  fes  frères, 
Alfonie  &  Charles ,  tombèrent  aufîi  en- 
tre les  mains  des  Infidèles.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'efl:  que  tous  ceux  qui 
fe  retiroient  par  terre  t  feigneurs  ou 
fimples  foldats,  fubirent  le  même  fort*, 
les  uns  plutôt ,  les  autres  plus  tard ,  tous 
furent  tués  ou  pris.  L'oriflame,  tous  les 
autres  drapeaux ,  tous  les  bagages  furent 
conduits  en  triomphe  à  MafToure  avec 
les  captifs,  dont  le  nombre  étoit  fi 
grand  qu'ils  y  furent  entames  les  uns 
fur  les  autres.   Le  deftin  de  ceux  qui 
çtoientfur  le  Thanis  ne  fut  pas  plus  heu- 


1250. 
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11  ■  reux.  Il  n'y  eut  que  le  légat  ,  le  duc 

1  z  5  c*  de  Bourgogne  ,  &  quelques  autres  mon- 
tés fur  de  grands  Vaifïeaux  qui  eurent 
le  bonheur  d'échaper.  Les  autres  bâti- 
mens  moins  forts ,  inveflis  de  tous  co- 
tés ,  ou  périrent  par  le  feu  grégeois , 
ou  demeurèrent  à  la  merci  des  barbares. 
Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  malades  fut  im- 
pitoyablement mafTacré  :  on  ne  fît  grâce 
qu'aux  gens  de  marque  dont  on  efpé- 
roit  tirer  une  grofîe  rançon.  Joinville 
que  fon  extrême  foibleiTe  avoit  obligé 
de  s'embarquer,  eut  auiîi  le  malheur 
d'être  enveloppé.  Il  fit  jetter  l'ancre  au 
milieu  du  fleuve*,  mais  ayant  vu  dans 
le  moment  quatre  grands  vaifTeaux  en- 
nemis qui  venoient  l'aborder ,  il  déli- 
béra avec  fes  chevaliers  fur  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  :  tous  convinrent  qu'il  fal- 
loit  fe  rendre ,  excepté  un  fien  clerc , 
qui  difoit  que  tous  dévoient  fe  laifTer 
tuer  afin  d'aller  en  paradis  •,  ce  que  ne 
voulûmes  croire,  dit-il  avec  fa  naïveté 
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ordinaire ,  car  la  peur  de  la  mort  nous  — — 
prejfoit  trop  fort.  Il  fe  rendit,  de  l'avis    1*5°. 
de  ceux  qui  étoient  en  fa  compagnie, 
après  avoir  jette  dans  la  rivière  un  pe- 
tit coftre  où  il  y  avoit  toutes  Tes  pier- 
reries &  Tes  reliques.  Comme  il  étoit 
prefque  mourant,  il  couroit  rifque  d'ê- 
tre tué ,  mais  un  de  Tes  mariniers ,  pour 
lui  fauver  la  vie ,  dit  aux  Infidèles  que 
ce  chevalier  étoit  coufin  du  roi.  Sur 
cela  un   Sarrafîn   qui  vouloit  le  faire 
fon  prifonnier  ,  vint  à  lui  &  lui  dit 
qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  le  fuivoit  & 
n'entroit  dans  fon   vaifleau.  Il  y  con- 
fentit,  &  s' étant  fait  attacher  à  une 
corde  ,  il  fe  jetta  dans  l'eau  avec  le 
Sarralin  même,  qui  fe  fit  tirer  avec  lui 
dans  le  vaiiïeau.  Il  fut  conduit  à  terre 
où  d'autres  Sarrafins  vouloient  le  tuer: 
mais  celui  qui  Tavoit  pris ,  le  tenant  em- 
braffé  crioit  de  toute  fa  force  ,  c'efl  le 
coufin  du  roi ,  ne  le  tue\  pas.  Cela  lui 
fauva  la  vie  ,   &  même  le  fit  traiter 
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■""■"—  avec  allez  d'humanité,  jufques-là  qu'au 
1 2  50.    feigneur  Sarrafm  lui  fie  prendre  un  breu- 
vage qui  le  guérit  en  peu  de  jours  de 
la  maladie  dont  il   étoit  attaqué,   & 
qui  l'avoit  mis  prefqu'à  l'extrémité. 

Il  fut  conduit  au  commandant  de  la 
flotte  ,  qui  lui  demanda  s'il  étoit  coufin 
du  roi  :  il  répondit  que  non  ,  &  que  c'é- 
toit  un  de  Tes  mariniers  qui  avoir  dit 
cela  de  lui-même.  Il  lui  demanda  s"d 
n'étoit  pas  val  lié  de  l'empereur  Frédé- 
îic,  il  répondit  qu'il  Tétoitparfa  mère. 
Le  général  lui  répartit  qu'à  la  confédé- 
ration de  ce  prince  qu'il  eftimoit ,  il 
auroit  des  égards  pour  lui. 

lient  la  douleur  devoir  égorger  en 
fa  prèfence  un  grand  nombre  de  ma- 
lades ,  &  entr'autres  ce  brave  prêtre 
médire  Jean  de  Vaifi,  Ton  aumônier, 
dont  j'ai  parlé,  qui  avoit  attaqué  &  mis 
en  fuite  fix  Sarrafîns  *,  &  comme  il  eut 
fait  dire  par  le  Sarrafin  dont  il  étoit 
prifonnier ,  aux  officiers  qui  préfidoient 


D  E    S.    L  o  u  I  s.       337 
à  ce  cruel  mafïacre  :  Qu'ils  faifbient  : 


grand  mal  &  contre  le  commandement  x  25°« 
de  leur  grand  Saladin  s  qui  difoit  qu'on 
ne  devoit  tuer }  ni  faire  mourir  homme 
depuis  qu'on  lui  avoit  fait  manger  de. 
/on  pain  &  defonfèl  :  ils  répondirent 
qu'ils  le  faifoient  ainfi  par  compaflïon 
pour  leur  mifere  ,  &  pour  leur  épar- 
gner les  douleurs  que  la  maladie  leur 
caufoit. 

Louis  dans  faprifon  parut  auiïï  grand 
que  fur  le  trône ,  fu£  le  pont  de  Tail- 
lebourg  &  à  la  defeente  à  Damiette. 
On  ne  lui  avoit  laiilé  que  Ton  bréviaire: 
il  le  prit  de  la  main  de  fon  chapelain  , 
&  le  récita  avec  autant  de  tranquillité 
que  s'il  eût  été  dans  l'oratoire  de  fon 
palais.  Les  barbares  eux-mêmes  admi- 
retent  fa  confiance  plus  qu'héroïque; 
Il  étoit  Ci  foible  qu'il  falloit  le  porter 
lorfqu'il  vouloit  faire  un  pas  :  il  man- 
quent des  ehofes  les  plus  néceflàires  s 
au  commencement ,  Il  n'eut ,  pour  fe 
Tome  L  P 
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— *****.  couvrir  la  nuit ,  qu'une  vieille  cafaque 
250,  qu'un  prifonnier  lui  donna-,  ii  étoit 
dénué  de  prefque  tout  fecours  *,  jamais 
rien  ne  put  l'ébranler.  Un  feul  homme  b 
nommé  Ifambert ,  compofoit  tout  fon 
domeftique.  Il  lui  ptéparoit  à  man- 
ger ,  faifoit  fon  pain  ,  &  lui  tenoit 
lieu  de  toute  cette  foule  d'officiers,  ii 
empreffés  pour  le  fervice  des  rois.  Tout 
foible  &  tout  malade  qu'il  étoit,  il  ne 
lui  échappa  jamais  ni  ligne  de  chagrin , 
ni  mouvement  d'impatience.  Il  récitoit 
tous  les  jours  fon  bréviaire  avec  fon 
chapelain  ,  &  il  fe  faifoit  lire  toutes  les 
paroles  de  la  meiTe ,  excepté  les  paro- 
les de  la  confécration. 

La  fanté  de  Louis  érant  iî  fort  affoi- 
blie  qu'il  pouvoir  à  peine  fe  foute- 
nir,  le  fultan  Almoadan,  appréhenda 
enfin  de  le  voir  mourir  ,  de  perdre 
la  grotte  rançon  qu'il  en  efpéroit,  & 
de  ne  pouvoir  rentrer  en  poflefïion  de 
la  ville   de  Damiette.   Cette  crainte 
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le  fit  changer  tout- à-coup  de  conduite  ■■ '■■ 

à  legard  de  Ton  prifonnier.  Il  lui  permit  *  2 5 °« 
de  faire  venir  des  étoffes ,  lui  fit  préfent 
de  deux  veftes  de  taffetas  noir  fourrées 
devair,  avec  une  garniture  déboutons 
d'or,  lui  donna  fes  gens  pour  le  fervir 
avec  ordre  de  lui  fournir  tout  ce  qu'il  de- 
manderoit.  Enfin  il  lui  envoya  fes  mé- 
decins qui  lui  firent  prendre  un  breu- 
vage avec  lequel  il  fut  guéri  en  qua- 
tre jours.  Le  temps  dont  je  parle  étoit 
chez  les  Mahomitans  un  iiécle  de  lu- 
mière. Ils  cultivoient  les  fciences,  & 
entr'autres  la  médecine  avec  fuccès. 

Quelque  temps  aprcs,  le  lieutenant 
du  fultan  fit  monter  à  cheval  le  fire 
de  Joinville,  &  le  faifant  marcher  à 
coté  de  lui ,  il  le  conduiiit  au  lieu  011 
étoit  le  roi  avec  les  deux  princes  fes 
frères.  Là  étoient  aufîi  plufieurs  fei- 
gneurs  &  plus  de  dix  mille  autres  cap. 
tifs  de  toute  condition  j  mais  les  pri- 

Pi 
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fermiers  de  marque  féparés  des  autres , 
Se  ceux-ci  renfermés  dans  une  efpece 
de  parc,  clos  de  murailles. 

Au  bout  de  quelques  jours  un  des 
principaux  officiers  Sarrafins  y  arriva 
avec  des  foldats,  &  faifant  fortir  du 
parc  les  prisonniers  les  uns  après  les 
autres,  on  leur  demandoit  s'ils  vou- 
loient  renoncer  Jéfus-Chrift  :  ceux  qui 
répondoient  que  non,  avoient  la  tête 
tranchée  dans  le  moment*,  ceux  qui 
renonçoient  étoient  mis  à  part. 

Joinville  &  les  autres  feigneurs  fu- 
rent mis  dans  un  quartier  de  réferve 
que  les  Infidèles  faifoient  exactement 
garder,  &  le  roi  dans  une  tente,  en- 
tourée pareillement  d'une  forte  gar- 
de. Le  deiTein  du  foudan  en  les  fai- 
fant ainfi  féparer  ,  étoit  de  traiter  en 
même-temps  avec  le  roi  d'une  part, 
&  de  l'autre  avec  les  feigneurs. 

Almoadan  leur  envoya  un  de  fes 
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émirs  avec  un  truchement,  qui  leur  de-  '  '— 
manda  s'ils  vouloient  traiter  de  leur  120°' 
délivrance,  &  leur  dit  de  choilir  quel- 
qu'un d'entr'eux  pour  convenir  de  leur 
rançon.  Ils  choiiîrenr  le  comte  Pierre 
de  Bretagne  ,  auquel  on  propofa  d'a- 
bord de  remettre  entre  les  mains  du.^ 
ioudan  quelques-unes  des  forterefles 
que  les  Chrétiens  tenoient  encore  dans 
la  Paleftine.  A  quoi  le  comte  répondit 
que  la  choie  n'étoit  pas  en  leur  dîfpo- 
iition ,  mais  en  celle  de  l'empereur 
Frédéric  comme  roi  de  Jérufalem ,  8c 
que  ce  prince  n'y  confentiroit  pas.  On 
lui  propofa  en  fécond  lieu  de  rendre 
au  foudan  quelques  places  qui  dépen* 
doient  des  chevaliers  du  Temple,  ou 
de  ceux  de  l'Hôpital.  Le  comte  ré- 
pondit que  cela  étoit  impolïible  ,  par- 
ce que  ceux  à  qui  l'on  en  confioit  la 
garde  faifoient  un  ferment  particulier 
en  y  entrant,  de  ne    rendre  aucunes 

Pi 
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— ■  places  pour  fauver  la  vie  à  qui  que  ce 
I250,  fût.  L'officier  Mahométan  répondit  en 
colère  qu'il ,  voyoit  bien  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  être  délivrés  ,  &  que  bientôt 
ils  feroient  traités  comme  ils  venoient 
d'en  voir  traiter  tant  d'autres  ,  &  en- 
fuite  il  congédia  le  comte  de  Breta- 
gne &  les  envoyés  qui  l'avoient  accom- 
pagné. 

On  leur  en  donna  la  peur  toute  en- 
tière :  car  un  moment  après  ils  virent 
venir  vers  eux  un  grand  nombre  de 
jeunes  foldats ,  ayant  à  leur  tête  un 
vieillard  Mufulmau ,  qui  paroifïbit  un 
homme  de  diftinétion ,  qui  leur  fît  de- 
mander par  un  truchement ,  s'il  étoit 
vrai  qu'ils  crufïent  en  un  feul  Dieu ,  qui 
fût  né,  crucifié  &  mort  pour  eux,  & 
enfuite  reflufeité.  Ils  répondirent  tous 
avec  fermeté  qu'ils  le  croyoient.  Mais 
la  repartie  qu'il  leur  fît  les  furprit  beau- 
coup.  «Si  cela  eft,  leur  répondit-il, 
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»  ne  vous  découragez  poinu  dans  l'état + 

»  malheureux  où  vous  vous  trouvez  :  I25°' 
»  vous  fourïrez ,  mais  vous  n'êtes  pas 
»  encore  morts  pour  lui  comme  il  effc 
»  mort  pour  vous,  &  s'il  eft  reffufcité 
»  lui-même,  il  aura  le  pouvoir  de  vous 
a»  délivrer  bientôt  de  votre  captivité  ». 
Après  avoir  parlé  de  la  forte ,  il  fe  retira. 
Comme  on  ne  devoit  guère  attendre 
une  pareille  morale  de  la  part  d'un 
Mahométan ,  lesprifonniers  tirèrent  de- 
là un  bon  augure  pour  leur  délivrance. 

Almoadan  n'efpérant  plus  rien  ob-    Tmhédu 

r  •  t^  r  roi  Pour  ^ 

tenir  des  ieigneurs  François ,  le  tour-  îibmé  avec 

d\    1     ,  1    •  r     r  •        1  *     Almoadan, 

u  cote  du  roi,  lui  ht  faire  les  me-  foudan ^£. 

mes  demandes  &  en  reçut  les  mêmes  syp:e* 

réponfes.  Alors  tranfporté  de  colère , 

il  le  fit  menacer,  s'il  perfiftoit  dans  Ton 

obftination,  de  le  faire  mettre  en  ber- 

nicles ,  efpece  de  torture  très-cruelle  , 

dont  Joinville  a  voulu   nous  faire  la 

defcription  j  mais  il  s'eft  fi  mal  expli- 

P4 
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-  que ,  qu'il  eft  difficile  d'y  comprendre 
1 2  5  0#    quelque  chofe. 

Louis  toujours  égal  à  lui-même ,  re- 
pondit avec  modeftie  :  Je  Jais  prijon- 
nier  du  fuit  an  ,  il  ^eut  faire  de  moi  à 
fin  vouloir.  Le  foudan  pleinement  con- 
vaincu qu'il  ne  gagneroit  rien  par  cette 
voie  ,  fit  propofer  au  roi  de  donner 
pour  fa  rançon  &  pour  celle  des  autres 
prisonniers,  un  million  de  befans  d'or 
&  la  ville  de  Damiette.  Louis  répon- 
dit avec  une  noble  fierté ,  qu'un  roi 
de  France  n'était  point  tel   qu'il  je 
voulût  rédimer  pour  aucune  finance  d& 
deniers;  mais  qu'il  donnèrent  la  ville 
pour  fàperfonne  3  &payeroit  le  million 
de  befans  pour  la  délivrance  de  fa  gent. 
Le  fultan  étonné  de  la  généroiïté  de 
fon  prisonnier  ,   s'écria  :  Par  ma  loi 
franc  &  libéral  eftle  François,  qui  n'a 
voulu  barguigner  mais  a  octroyé  défaire 
Ùpayer  ce  qu'on  lui  a  de  m  andL  Or 
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lui  alle\  dire  que  je  lui  remets  le  cin-  ■— — »— 
quieme  de  lajbmme^  &  qu'il  n  'en payera  ? 2  5  °- 
que  huit  cents  mille  befans ,  lefquels, 
félon  quelques  auteurs  contemporains, 
réduits  à  la  monnoie  de  France  de  ce 
temps-là ,  faifoient  environ  cent  mille 
marcs  d'argent. 

Le  traité  fut  donc  conclu  à  ces  con- 
ditions :  ce  qu'il  y  auroit  trêve  pour  dix 
y>  ans  entre  les  deux  nations  :  que  tous 
»  les  pri/onniers  qu'on  avoit  faits  de 
35  part  &  d'autre  ,  non-feulement  de- 
35  puis  l'arrivée  des  François,  mais  en- 
»core  depuis  la  fufpenfion  d'armes 
»avec  l'empereur  Frédéric,  feroient 
33  remis  en  liberté  :  que  les  Chrétiens 
»  polféderoient  paifiblement  toutes  les 
35  places  qu'ils  tenoient  dans  la  Palef- 
o^tine  &  dans  la  Syrie  :  que  le  roi 
35  payeroit  huit  cents  mille  befans  d'or 
35  pour  la  rançon  de  fes  fujets  captifs, 
33  &  donneroit  Damiette  pour  fa  per- 
»  fonne  :  que  tous  les  meubles  que  le 

P5 
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î^^S  »  Monarque,  les  princes,  les  feigneurs 
I25°»  y>8c  généralement  tous  les  Chrétiens, 
»  laiflèroient  dans  cette  ville ,  y  feroient 
»  confervés  fous  la  garde  d'Almoadan 
t>  jufqu'à  ce  que  Ton  envoyât  des  vaif- 
30  féaux  pour  les  tranfporter  où  Ton 
»  jugeroit  à  propos  :  que  les  malades 
33  &  ceux  qui  avoient  encore  affaire  à 
»  Damiette  y  feroient  en  fureté  tout  le 
»  temps  qu'ils  feroient  forcés  dy  de- 
»  meurer  :  qu'ils  pourroient  fe  retirer 
»  par  mer  ou  par  terre ,  félon  leur  vo- 
»  lonté,  &  que  le  foudan  feroit  obligé 
»  de  donner  des  faufs  conduits  à  ceux 
30  qui  prendroient  cette  dernière  voie 
»  pour  fe  rendre  en  quelque  place  de 
30  la  domination  des  Chrétiens  ». 

Les  chofes  étant  ainfî  réglées ,  il 
n'étoit  plus  queftion  que  de  le  difpo- 
fer  à  FaccompIifTement  du  traité.  Le 
foudan  fit  amener  le  roi  dans  un  lieu 
de  plaifance  nommé  Pharefcour,  fitué 
fur  le  bord  du  Nil,  où  il  avoit  fait  bâ- 


de   S.   Louis.      347 

tir  un  palais  aiTez  vafte,  mais  conftruit  de  , 
bois  feulement,couvert  de  toiles  peintes    1250, 
de  différentes  couleurs.  Ce  fut  là  que  les 
deux  princes  fe  virent  &  conférèrent 
enfemble  dans  une  tente  qu'on  avoit 
préparée  exprès.  On  ignore  les  parti- 
cularités de  leur  entrevue.   Tout  ce 
qu'on  fçait  c'eft  que  le  traité  y  fut  ra- 
tifié, &  qu'on  fit  de  part  &  d'autre  les 
fermens  convenus.  Il  n'étoit  plus  ques- 
tion que  de  fe  difpofer  au  départ  &  à 
l'évacuation  de  Damiette.  On  fit  mon- 
ter le  roi  avec  les  principaux  feigneurs 
de  fon  armée  fur  quatre  vaiffeaux,  pour 
defcendre  la  rivière  vers  cette  ville  : 
mais  l'accident  du  monde  le  plus  im- 
prévu ,  jetta  le  roi  en  de  plus  grands 
embarras  &  de  plus  grands  dangers 
que  jamais.  Ce  fut  la  mort  d'Almoa- 
dan ,    contre    lequel  les    Mammelus 
avoient  fait  une  confpiration  qui  éclata 
fur  ces  entrefaites ,  &  dont  voici  les 
caufes  &  les  fuites. 

P  6 
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z=zr — n  Ces  Mammelus  étoient  une  efpece 
1250.  ^e  niiljce  à-pcu-près  femblable  à  celle 
cft  aflàflî-  des  janniiîaires  d'aujourd'hui,  excepte 
Mammelus!  qu'elle  coinbattoit  d'ordinaire  à  che- 
val. Melech-Sala,  père  du  nouveau  foi> 
dan  f  Ta  voit  fournée  :  elle  étoit  compa- 
rée de  foldats  qui  dès  leur  enfance, 
avoient  été  achetés ,  foit  en  Europe , 
foit  en  Afie ,  par  les  ordres  du  foudan  : 
ainiî  ne  connoiilant  ni  leurs  pères ,  tri 
leurs  mères  ,  ni  fouvçnt  même  leur 
pays ,  ils  ne  pouvoient  avoir  d'attache- 
ment que  pour  le  prince  &  pour  fou 
fervice.  Il  les  faifoit  élever  dans  tous 
les  exercices  militaires,  &  les  traitok 
comme  un  régiment  de  fes  gardes  > 
qu'il  diftinguoit  beaucoup  de  fes  au- 
tres troupes  :  c'étoit  parmi  eux  qu'il 
choififïoit  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
mérite  &  de  talent  pour  en  faire  fes 
émirs  &  les  autres  officiers  de  fes  ar- 
mées. 

Ce  corps  étoit  fort  nombreux  &  fort 
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brave  :  Il  devint  redoutable  au  foudan  H 

même,   qui  fur  le  moindre  foupçon    J  -^  5 c- 
faifoit  couper  la  tête  aux  commandans 
&  confifquoit  leurs  biens  à  Ton  profit. 

Almoadan  fils  de  Meîech-Sala ,  iiii- 
vit  à  contre- temps,  &  fans  doute  avec 
trop  d'imprudence,  ce  rude  defpotiime. 
Lorfqu'il  fut  arrivé  en  Egypte,  &  eut 
été  reconnu  fouverain  ,  il  dépofa  la 
plupart  de  ceux  qui  poiTédoient  les 
charges  de  la  cour  Se  de  1  armée,  pour 
les  cionner  à  ceux  qu'il  avoit  amenés 
d'Orient.  C'étoit  des  jeunes  gens  qui 
avoient  toute  fa  confiance  Se  qui  ert- 
glouti(îoient  toutes  les  grâces. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu'on  né-     Lcfu.-  1 
gocioit  la  trêve  avec  le  roi  de  France ,  ^  Lt  le* 
que  les  émirs  qui  étoient  tous  du  corps  Mammdu5i 
des  Mammelus,  formèrent  une  conju- 
ration contre  Almoadan ,  dans  laquelle 
entra  la  lultane  Sajareldor,  veuve  du 
défunt  foudan ,  qui  avoit  été  difgra- 
ciée.  Ils  s'imaginèrent  que  lorfqu  Al- 
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——  moadan  feroit  maître  de  Damiette  8c 
1250.  qUe  l'Egypte  feroit  entièrement  paci- 
fiée, Ton  caractère  abfolu  difpoferoic 
de  leurs  biens  &  de  leurs  vies  fuivant 
fes  foupçons  &  fes  caprices.  C'eft  pour- 
quoi ils  réfolurent  d'exécuter  leur  def- 
fein  à  Pharefcour.  Ils  gagnèrent  plu- 
fieurs  officiers  fubalternes  &  un  grand 
nombre  de  ioldats ,  &  comme  le  fou- 
dan  étoit  fur  le  point  de  partir  pour 
aller  prendre  potfeiTion  de  Damiette, 
fuivant  le  traité  fait  avec  le  roi  de 
France ,  il  fit  mettre  fon  armée  fous  les 
armes  &  marcher  vers  la  ville  :  pour 
la  faire  avancer  plus  promptement  les 
chefs  des  conjurés  firent  répandre  le 
bruit  que  Damiette  avoit  été  prife  fur 
les  Chrétiens ,  &  qu'il  falloir  le  hâter 
pour  avoir  part  au  butin.  Le  départ  de 
l'armée  n'avoir  laifle  auprès  du  foudan 
pour  fa  garde  à  Pharefcour  ,  qu'une 
partie  des  Mammelus,  qui  étoient  de 
la  conjuration  ,  Se  ce  prince  infortuné 
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qui  ne  fe  défioit  de  rien,  fe  trouva  livré  — ■— — 
à  leur  difcrétion.  Il  avoit  dîné  à  Pharef-  1 2  5°» 
cour  dans  le  palais  de  bois  dont  j'ai  par- 
lé, qui  étoit  d'une  grandeur  prodigieu- 
fe  &  conrenoit  difterens  appartenons. 
Après  fou  repas  s'étant  levé  de  table, 
comme  il  congédioit  plufïeurs  émirs , 
pour  fe  retirer  dans  une  chambre  voi- 
fine,  celui  qui  portoit  l'épée  nue  de- 
vant lui  félon  la  coutume ,  fe  tourna 
brufquement ,  &  lui  en  déchargea  un 
grand  coup ,  qui  ne  fît  cependant  que 
lui  fendre  la  main  depuis  le  doigt  du 
milieu  jufques  bien  avant  dans  le  bras. 
Le  foudan  fe  voyant  fans  armes,  prit 
la  fuite  &  fe  fauva  vers  le  haut  du  bâ- 
timent ,  où  il  fe  renferma  fans  qu'on  fe 
mit  en  peine  de  le  pourfuivre  :  mais 
aufTI-tôt  le  feu  grégeois  ayant  été  jette 
en  dirîérens  endroits  de  l'édifice ,  il  fut 
en  un  moment  tout  en  flammes.  Le 
foudan  voyant  qu'il  falloit  périr ,  aima 
mieux  s'expofer  à  la  fureur  des  conju- 
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r  rés  que  de  fe  voir  brûler  tout  vif.  Il 

1250.  defcendit  &  fe  jetta  au  milieu  des  fol- 
dats  pour  gagner  la  rivière.  Il  fut  bleflë 
dans  le  flanc  d'un  poignard  qui  y  refta, 
8c  avec  lequel  il  fe  jetta  dans  le. Nil 
pour  le  paiTer  à  la  nage.  Il  y  fut  pour- 
fuivi  par  neuf  aflaflins  qui  lui  ôterent 
la  vie.  Un  d'eux  nommé  Oclaï ,  l'ayant 
tiré  à  terre ,  lui  ouvrit  la  poitrine,  en 
arracha  le  cœur ,  &  aufîi-tot  tenant  ce 
cœur  dans  fa  main  toute  enfanglantée, 
il  monta  fur  le  vaiffeau  où  étoit  le  roi 
&  lui  dit  :  Que  me  donneras-tu  pour 
r'avoir  délivré  d'un  ennemi  qui  t'en  eût 
fait  autant  s'il  eût  vécu?  Louis  ne  répon- 
dit à  cette  brutale  queftion  que  par  une 
œillade  méprifante  qui  fit  alTez  voir  qu'il 
avoit  horreur  d'une  action  iî  déteftable. 
On  ajoute  qu'Octaï  le  pria  de  le  faire 
chevalier  de  fa  main  -,  que  le  roi  lui 
répondit  qu'il  le  feroit  volontiers ,  s'il 
vouloit  fe  faire  Chrétien,  &  que  l'in- 
fidèle fe  retira  plein  de  refpedt  pour 
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ce  prince,  dont  il  ne  pouvait  a'ïez  ad-  ^^^» 
mirer  la  fermeté  &  le  courage.  1 2. 5  c 

Un  moment  après ,  entrèrent  dans  le 
vaifTeau  trente  de  ces  alîalîîns  tout 
forcenés  en  criant,  tue,  tue.  Chacun 
en  ce  moment  fe  crut  mort.  Pluheurs 
fe  jetterent  aux  pieds  d'un  religieux  de 
la  Trinité,  de  la  fuite  de  Guillaume 
comte  de  Flandres,  pour  lui  demander 
Tabiolution.  Le  feigneur  Guy  d'Y belin, 
connétable  de  Chypre,  fe  jetta  à  ge- 
noux devant  Joinvilie ,  &  fe  confelïa 
à  lui  :  &  je  lui  donnai,  ajoute  ce  fei- 
gneur, telle  abjblution  comme  Dieu 
m'en  as; oit  donné  le  pouvoir ,  mais  de  ' 
chofe  qu'il  m'eût  dite  ,  quand  je  fus  levé  , 
oneque  ne  m'en  recordai  de  mot;  mais 
en  droit  moi  ne  me  jbuvenois  alors  de 
mal  ne  péché  que  oneque  j'eujfe  fait  , 
&  je  m'agenouillai  aux  pieds  de  l'un 
d'eux,  tendant  le  cou,  &  dijant  ces 
mots  en  faifant  le  figne  de  la  Croix  ; 
Ainfi  mourut  fainte  Agnès,  Telle  était 
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-  la  iimplicité  de  ces  bons  chevaliers  l 
I250,  qui  avoient  au  moins  beaucoup  de 
foi.  Ils  n'eurent  que  la  peur.  Les  trente 
alTalîins  fortirent  du  vaiifeu  fans  faire 
mal  à  perfonne.  Une  pareille  fcene 
fe  paiîoit  dans  la  tente  du  roi ,  où  une 
troupe  de  ces  fcélérats  entra  avec  con- 
fuiion ,  Tépée  nue,  &  teinte  encore  du 
fang  de  leur  prince.  Leur  démarche, 
leurs  cris ,  leur  fureur  enfin  qui  pa- 
roifïoir  peinte  fur  leurs  vifages,  n'an- 
nonçoient  rien  que  de  funefte.  Louis 
fans  rien  diminuer  de  cet  air  majes- 
tueux qui  infpiroit  le  refpecl:,  même 
aux  plus  barbares,  îaiflTa  tranquillement 
rugir  ces  bêtes  féroces,  ne  montrant 
ni  moins  de  ferénité,  ni  moins  de  di- 
gnité que  s'il  eût  été  à  quelque  céré- 
monie d'éclat  au  milieu  de  fes  barons. 
Cette  confiance  héroïque  lui  attira 
l'admiration  de  ces  infâmes  parricides  : 
ils  s'adoucirent  tout  d'un  coup ,  &  fe 
profternant  jufqu'à  terre  :  Ne   crai- 
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gne\  rien  ,  Seigneur  j  lui  dirent  -  ils ,  —"— 
vous  êtes  en  fureté  ;  il  falloit  que  les    i25°* 
chqfes  Je  pajfajfent  comme  elles  vien- 
nent d'arriver  :  nous  ne  vous  deman- 
dons que  V exécution  du  traité*,  &  vous 
êtes  libre. 

On  dit  même  qu'ils  furent  fî  tou- 
chés de  fon  intrépidité ,  qu'ils  mirent 
en  délibération  de  le  choifir  pour  leur 
foudan  :  mais  le  voyant  fi  ferme  dans 
ce  qui  regardoit  fa  religion,  ils  appré- 
hendèrent qu'il  ne  renversât  bientôt 
toutes  leurs  mofquées.  Un  jour  le 
Saint  Monarque  s'entretenant  de  cette 
avanture  avec  Joinville ,  lui  demanda 
s'il  croyoit  qu'il  eût  accepté  la  cou- 
ronne d'Egypte.  Le  naïf  fénéchal  ré- 
pondit*, qu'il  eût  fait  en  vrai  fol,  vu  *  JoinviIfe> 
qu'ils  av oient  ainfi  occis  leur  feignairJilZ'"il* 
Orfcacheij  reprit  Louis,  que  je  ne 
l'eujfe  mie  refufée.  Tel  étoit  le  zèle  de 
ce  prince  véritablement  chrétien ,  que 
dans  l'efpérance  de  convertir  ces  Infi- 
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!L!!^^  déles,  il  fe  fut  expofé  à  une  mort  cer- 
I25°»   taine. 

Le  lendemain  les  émirs  envoyèrent 
demander  communication  du  traité 
fait  avec  le  foudan.  Le  comte  de  Flan- 
dres avec  le  comte  de  Soiflons  &  plu- 
fleurs  feigneurs,  allèrent  leur  parler  à 
ce  fujet.  Les  émirs  leur  répétèrent  ce 
qu'ils  avoient  déjà  dit  au  roi ,  que  le 
defTein  du  foudan  fi-tôt  qu'il  eut  été 
en  pofïeffion  de  Damiette,  étoit  de  lui 
faire  couper  la  tête,  &  à  tous  les  fei- 
gneurs François,  &  que  pour  marque 
de  la  perfidie,  il  en  avcit  déjà  envoyé 
quelques-uns  au  Grand -Caire,  où  il 
les  avoit  fait  malTacrer. 

Cependant  le  traité  fut  confirmé  : 
mais  les  émirs  voulurent  que  la  moitié 
de  la  rançon  fût  payée  avant  le  départ 
du  roi ,  8c  il  y  confentit.  Il  fut  ques- 
tion de  faire  un  nouveau  ferment  de 
part  &  d'autre  :  les  émirs  le  firent  à 
leur  manière  &  le  roi  le  reçut.  Mais 
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ils  voulurent  lui  prefcrire  la  forme  du  — — ■ 
ficn,  ce  qui  caufâ  un  grand  embarras.    ii5°« 
Ils  en  avoient   fait  compofer  la  for- 
mule par  quelques  renégats,  en  cette 
manière  :  ce  Qu'au  cas  que  le  roi  man- 
»  quât  à  fa  promeiTe  ,    il   confentoit 
oj  d  être  à  jamais  féparé  de  la  compa- 
*>  gnie  de  Dieu  Se  de  la  Vierge  Marie, 
»  des  douze  Apôtres ,  des  Saints  &  Sain» 
»  tes  du  Paradis  ».  Le  roi  n'eut  aucune 
peine  fur  ce  point-là,  mais  la  féconde 
partie  lui  fît  horreur.  On  vouloir  qu'il 
s'exprimât  en  ces  termes  :  «  Que  s'il 
»  violoit  fon  ferment  il  feroit  réputé 
»  parjure,  comme  un  Chrétien  qui  a 
v>  renié    Dieu  ,    fon   Baptême   Se    fa 
»  Loi ,  &  qui  en  dépit  de  Dieu ,  crache 
»  fur  la  Croix  &  la  foule  aux  pieds  ». 
Il  protefta  que  ces  horribles  paroles  ne 
fortiroient  jamais  de  fa  bouche.   Les 
émirs  ayant  appris  la  réponfe  du  roi, 
en  furent  très-irrités ,  Se  adurerent  ce- 
lui qui  la  leur  porta,  que  s'il  ne  faifoit 
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— »— —  ce  ferment  (comme  eux  avoient  fait 
1 2-  5  o.  le  leur  de  la  manière  qu'il  avoit  voulu  ) 
ils  lui  couperoient  la  tête ,  &  à  tous 
les  feigneurs  de  fa  fuite.  Cette  menace 
rapportée  au  roi  ne  Tétonna  point,  non 
plus  que  les  inftances  que  lui  firent  les 
deux  princes  fes  frères ,  qui  lui  repré- 
fentoient  qu'il  devoit  palier  par-deiïus 
ce  fcrupule,  puifqu'il  étoit  en  réfolu- 
tion  d'exécuter  fa  promeiTe  avec  toute 
l'exaclitude  pofîible. 

Les  émirs  pleins  de  tage  vinrent  à 
fa  tente,  comme  pour  lui  ôter  la  vie  ; 
mais  l'avarice  étoit  un  frein  qui  arrê- 
toit  leur  fureur.  Ils  craignoient  de 
perdre  la  groiïe  rançon  que  le  roi 
avoit  promife ,  &  ils  vouloient  avoir 
Damiette.  Ils  s'imaginèrent  que  le  pa- 
triarche de  Jérufalem  étoit  celui  qui 
empêchoit  le  roi  de  les  fatisfaire,  un 
émir  fut  fur  le  point  de  lui  couper  la 
tête  :  mais  ils  fe  contentèrent  de  le 
faire  lier  à  un  poteau,  où  ils  lui  firent 
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ferrer  les  mains  avec  tant  de  violence ,  mmmm mm 
qu'elles  furent  en  un  moment  horri-  12.5°* 
blement  enflées  &  que  le  fang  en  ruif- 
feloit.  Ce  pauvre  vieillard  qui  avoic 
quatre-vingts  ans ,  prefTé  par  la  dou- 
leur, crioit  au  roi  de  toute  fa  force, 
ah  î  lire  ,  jurez  hardiment,  j'en  prends 
le  péché  fur  moi  &  fur  mon  ame,  puif- 
que  vous  avez  la  volonté  d'accomplir 
votre  promeiTe.  Le  roi  tint  ferme ,  & 
les  émirs  voyant  qu'il  fe  mettoit  peu 
en  peine  de  toutes  leurs  menaces ,  fu- 
rent contraints  de  fe  contenter  de  la 
première  partie  du  ferment  qu'ils  lui 
avoient  preferit ,  &  que  les  feigneurs 
francois  firent  auilï. 

Les  Sarrafîns  donnèrent  la  couronne 
à  la  fultane  Sajareldor  ,  lui  firent  fer- 
ment de  fidélité,  &  choifirent  entr'eux 
des  généraux  pour  commander  les  ar- 
mées fous  fon  autorité.  Ce  fut  avec  eux 
que  le  roi  termina  l'exécution  du  trai- 
té,  qui  fut  ratifié. 
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■       Les  vaifTeaux  qui  portoient  le  roi 
12 5e-    &  les  prifonniers  voguèrent  vers  Da- 
miette ,  où  Ton  étoit  dans  la  dernière 
consternation   fur  les  différens  bruits 
qui  avoient  couru  touchant  la  perfonne 
du  roi  8c  celles  des  deux  princes  les 
frères,  dont  on  ne  fçavoit  rien  d'allure. 
La  comtefTe  d'Artois  y  étoit  dans  la 
plus  grande  affliction  de  la  mort   de 
Ton  mari.  L'incertitude  du  fort  du  roi 
8c  des  princes  &  l'approche  de  l'ar- 
mée ennemie ,  tenoient  la  reine  8c  les 
comteffes  d'Anjou  8c  de  Poitiers  dans 
de  mortelles  alarmes.  Le  duc  de  Bour- 
gogne 8c  Olivier  de  Termes  qui  com- 
mandoient  la  garnifon,  avoient  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  les  ralTurer 
Les  Génois  8c  les  Pifans  furent    fur 
le  point  d'abandonner  la  ville  8c  de 
s'enfuir   fur    leurs  vaifTeaux.   Il    fallut 
que  la  reine  s'obligeât  de  leur  fournir 
des  vivres  à   fes  dépens   pour  obte- 
nir qu'ls  demeuraient.  Elle  étoit  ac- 
couchée 
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couchée  avant  terme  d'un  fils ,  qui  fut  ""  ■■■■■■"■ 
nommé  Jean  &  furnommé  Triftan  5  ï*5°* 
pour  marquer  la  trifte  &  fâcheufe  con- 
joncture de  fa  naiffance.  Cette  couche 
prématurée  avoit  été  l'effet  de  fa  dou- 
leur &  de  fon  chagrin  :  elle  étoit  dans 
de  11  terribles  appréhendons  5  qu'il  ne 
fe  paiïoit  pas  de  nuit  que  troublée  par 
des  fonges  erfrayans,  elle  ne  crût  voir 
les  Sarrafins  en  furie  attenter  à  la  vie 
du  roi  fon  mari ,  ou  entrer  en  foule 
dans  fa  chambre  pour  l'enlever  elle- 
même  :  elle  fe  tourmentoit ,  s'agitoit 
&  fans  fin  s'écrioit,  à  l'aide,  à  F  aide. 
On  fut  obligé  de  faire  veiller  dans  fa 
chambre  un  chevalier  vieil  &  ancien  , 
dit  Joinville  *,  âgé  de  quatre  vingts  ans  *Joinvaie, 
&plusj  armé  de  toutes  pièces ,  qui  tou-  ÇJf  7 
tes  les  fois  que  ces  triftes  imaginations 
la  réveilloient,  lui  prenoit  la  main  & 
lui  difoit ,  Madame ,  je  fuis  avec  vous, 
n'ayeipaour.  Un  jour  ayant  fait  re- 
tirer tout  le  monde ,  excepté  ce  brave 
Tome  L  Q 
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■'  vieillard,  elle  fe  jetta  à  genoux  :  Jurés- 

Ii5°*    moi  j  lui  dit-elle,  que  vous  m'accorde- 

rés  ce  que  je  vas  vous  demander.  Il  le 

lui  promit  avec  ferment.  Eh  bien,  Jîre 

chevalier ,  reprit-elle ,  je  vous  requiers 

fiir  la  foi  que  vous  m'ave\  donnée,  que 

fi  les  Sarrafins  prennent  cette  ville, 

vous  me  couple^  la  tête  avant  qu'ils  me 

puiffent  prendre.  Ce  bon  gentilhomme 

répondit  que  très-volontiers  il  leferoit , 

&  quejà  Vavoit-il  eu  enpenfée  d'ainfi 

le  faire  fi  le  cas  y  écheoit. 

Le  roi  eft      L  arrivée  du  roi  remit  un  peu  les  ef- 

mis  en   H-       ...     ,  t  i       t 

be  té&Da»pnts  :  il  n  entra  pas  dans  la  place,  mais 
rendue.  ^e  feigneur  Geoffroy  de  Sargines  fut 
chargé  de  donner  les  ordres  pour  la 
reddition.  La  reine ,  les  princelTes  &  les 
autres  dames,  furent  tranfportées  fur 
les  vaifTeaux.  On  laifla  dans  la  ville  les 
malades ,  les  machines  &  les  magafins , 
jufqu  à  ce  qu'on  pût  les  retirer ,  fui- 
vant  un  des  articles  du  traité. 

On  ne  fut  pas  long  -  temps  à  con- 
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noître  qu'on  avoit  affaire  à  des  gens  fans  ~«-»^, 
foi  &  fans  honneur  *,  car  ils  firent  main-    1250. 
bafïc  fur  tous  les  malades,  &  ayant  brifé 
les  machines  qu'ils  s'étoient  engagés  de 
rendre,  ils  y  mirent  le  feu  &  les  brû- 
lèrent toutes.  Ils  n'en  demeurèrent  pas 
là.  Les  généraux  Sarrafins  mirent  en 
délibération  s'ils  ne  traiteroient  pas  le 
roi  &  les  autres  prifonniers  comme  ils 
avoient  traité  les  malades.  Un  des  émirs 
foutint  qu'il  ne  falloit  pas  balancer,  & 
que  c'étoit  l'Alcoran  même  qui  ordon- 
noit  de  ne  point  faire  de  quartier  aux 
ennemis  de  leur  Loi.  Il  ajouta   que 
quand   on  fe  feroit  défait  du  roi  de 
France  &  de  la  fleur  de  la  noblefïe 
françoife  ,  on  n'auroit  point  de  ven- 
geance à  craindre ,  parce  que  ce  prince 
n'avoit  que  des  enfans  en  bas- âge.  Peu 
s'en  fallut  que  cet  émir  n'entraînât  tout 
le  confeil  dans  fon  fentiment  :  mais 
comme  il  fe  rencontre  toujours  quel- 
qu'homme  d'honneur  dans  les  atterri- 
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■—— ;  blées  les  plus  dévouées  au  crime ,  un 
1250.  autre  émir  s'oppofa  à  cette  réfolution. 
Il  repréfenta  l'infamie  qui  en  retombe- 
roit  fur  toute  la  nation ,  ce  qu'on  di- 
roit  des  Mammelus  dans  toute  la  terre, 
quand  on  apprendroit  qu'après  avoir 
maflacré  leur  ioudan  &  après  un  traité 
confirmé  par  les  fermens  les  plus  fo- 
lemnels ,  ils  avoient  encore  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  d'un  prince  &  de 
tant  de  braves  hommes  alliés  à  toutes 
hs  puififances  de  l'Europe. 

Un  avis  fî  raifonnable  ne  fît  pas  tou- 
tefois conclure  en  faveur  des  prifon- 
niers  :  mais  il  fufpendit  au  moins  la  fu- 
reur qui  s'étoit  emparée  des  efprits.  En 
attendant  qu'on  eût  pris  une  dernière 
réfolution,  un  des  émirs  autorifé  par 
le  plus  grand  nombre ,  donna  ordre 
aux  mariniers  Sarrafins  de  remonter 
les  vaifleaux  vers  le  Grand-Caire  -,  ce 
qui  fut  exécuté  fur  le  champ ,  dont  fut 
mené  entre  nous  un  très -grand  deuil > 
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ainiï  que  s'exprime  le  bon  fénéchal*,  " 

&  maintes  larmes  en  ifîirent  des  yeux  :  . l 25°; 

M  /  Joinvillc, 

car  nous  élirions  tous  qu'on  dût  nous  p^.74. 
faire  mourir. 

Mais  enfin  la  réflexion  que  firent  les" 
Mammelus,   qu'ils  fe   rendroient  par 
cette   perfidie   l'exécration   de  l'Uni- 
vers, la  crainte   d'attirer  fur  eux   la 
vengeance  de  toute  l'Europe,  &  plus 
que   tout  cela  la  crainte  de   perdre 
les  huit  cents  mille  befans  d'or  qu'on 
leur  avoit  promis ,  les  ramenèrent  à 
un  avis  plus  fage ,  &  foutinrent  en  eux 
un  refte  de  bonne  foi  prêt  à  s'échapper. 
Ainfi  comme  Dieu  voulut  qui  n'oublie 
jamais  fis ferviteurs ,  il  fut  accordé  que 
tous  fer  oient  délivrés ,  &  les  fit- on  rc~ 
venir  vers  Damiette.  On  voulut  même 
les  régaler  avant  que  de  les  quitter  : 
on  leur  apporta  des  beignets  de  fr orna- 
ge  rôtis  au  foleil ,  &  des  œufs  durs  > 
que  pour  l'honneur  de  leurs  perfonnes  è 

Q3. 
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t— ' IMT  o#  avoit  fait  peindre  par- dehors  de  di~ 
1250.  verj'es  couleurs. 
Le  roi  cft      On  leur  permit  enfuite  de  fortir  des 

mis  en  li-  l 

Wrcé.  vaifleaux  qui  leur  tenoient  encore  lieu 
de  prifon,  &  daller  trouver  le  roi 
qu'on  avoit  laifTé  durant  ce  temps-là  , 
dans  une  tente  fur  le  rivage.  Alors  il 
marchoit  vers  le  Nil ,  accompagné  de 
vingt  miile  Sarrafîns  armés,  qui  le  con- 
iidéroient  avec  une  grande  curiofîté, 
&  lui  rendoient  le  même  honneur  que 
s'il  eût  été  leur  prince. 

Une  galère  l'attendoit  fans  autre 
équipage,  en  apparence,  qu'un  homme 
qui  faifcit  le  fou.  Dès  qu'il  vit  le  Mo- 
narque à  ponée  d'être  fecouru ,  il  don- 
na un  coup  de  fifflet ,  &  à  Tinflant  pa- 
rurent quatre-vingts,  arbalétriers  fran- 
çois  bien  équippés  ,  leurs  arbalètes  ten- 
dues 8c  le  trait  deilus.  Les  Infidèles  à 
cette  Jubi  te  apparition,  commencèrent  à 
fuir  comme  des  brebis ,  ne  oncque  avec  le 
roi  n'en  demeura  que  deux  ou  trois. 
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Aufîï-tôt  le  maître  du  vaifTeau  lui  ■ 

fît  jetter  une  planche  pour  l'aider  à  1^50< 
paiïer  fur  Ton  bord  :  il  y  entra  fuivi 
du  comte  d'Anjou  Ton  frère,  de  Geof- 
froy de  Sargines ,  de  Philippe  de  Ne- 
mours ,  d'Albéric  Clément  maréchal  de 
France,  du  lire  de  Joinville,  &  de 
Nicolas  général  de  la  Trinité. 

Le  roi ,  fuivant  le  traité  fait  avec  les 
émirs,  devoit  avant  que  de  partir  d'E- 
gypte ,  payer  le  quart  de  la  rançon  dont 
on  étoit  convenu.  Il  leur  avoit  déjà  fait 
payer  la  moitié  de  cette  fomme  3  & 
en  attendant  qu'on  pût  trouver  le  refte , 
le  comte  de  Poitiers  fon  frère ,  étoit 
retenu  en  otage  par  les  ennemis.  Après 
qu'on  eut  ramafle  tout  ce  qu'on  put 
trouver  d'argent ,  il  fe  trouva  qu'il  man- 
quoit  foixante  mille  livres  pour  com- 
pletter  la  fomme.  Joinville  confeilla  au 
roi  de  les  emprunter  des  Templiers 
ou  de  les  prendre  par  force  s'ils  fai- 
foient  quelque  difficulté.  Leur  grand 

Q4 
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maréchal  Te  piquant  dune  faufle  exac- 
titude refufa  de  les  prêter  dans  l'occafion 
du  monde  Ja  plus  privilégiée.  Il  repré- 
fenta  qu'en  recevant  leurs  commande- 
ries ,  ils  faifoient  ferment  de  ne  point 
difpofer  des  revenus  de  l'Ordre  fans  la 
permifïïon  de  leurs  fupérieurs.  On  fut 
outré  d'un  fcrupule  fi  mal  fondé  ,  de  la 
part  de  gens  qui  ne  fe  difpenfoient  que 
trop  fouvent  de  leur  régie  en  d'autres 
points  bien  plus  efîentiels ,  &  de  voir 
qu'ils  avoient  moins  de  confiance  en  la 
parole  du  roi  que  les  Infidèles. 

Le  fïre  de  Joinviile  s'offrit ,  &  par- 
tit avec  la  permifïïon  du  Monarque 
peur  aller  forcer  leurs  coffres  préten- 
dus facrés.  Il  avoit  déjà  la  coignée  le- 
vée pour  les  brifer ,  lorfque  le  mare- 
chai  qui  lavoir  fuivi  jugea  plus  à  propos, 
pour  éviter  l'indignation  publique,  de 
lui  en  remettre  les  clefs.  Joinviile  y 
puifa  fans  façon  tout  l'argent  dont  on 
avoit  befoin ,  &  l'apporta  aux  pieds 
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de  Louis ,  qui  fut ,  dit  Joinville  ,  moult  ■  ■ 

joyeux  de  fa  venue.  Ainfî  le  paiement    i25°* 
fut  achevé  au  contentement  du  reli- 
gieux prince,  &  le  comte  de  Poitiers 
fut  remis  en  liberté. 

Tout  étoit  prêt  pour  le  départ ,  lors- 
que le  comte  de  Montfort  qui  avoit 
été  chargé  de  payer  ,  croyant  avoir 
fait  un  trait  d'habile  homme  ,  vint  dire 
au  roi  en  riant,  que  les  Sarrafins  s'é- 
toient  trompés  de  vingt  mille  befans 
d'or  ,  &  qu'il  étoit  bien  aile  d'avoir  été 
plus  fin  que  des  traîtres  qui  n'avoient 
ni  foi,  ni  loi.  Mais  le  roi,  dit  Join- 
ville ,  Je  courouça  très-âprement ,  & 
renvoya  Montfort ,  au  grand  danger  de, 
fa  vie  ,  reflituer  cette  Jbmme  à  des 
barbares  ,  dont  l'infidélité  ne  devoit 
point  fervir  d'exemple  pour  un  prince 
chrétien. 

Avant  que  cette  affaire  fût  entière- 
ment terminée,  le  Comte  Pierre  de 
Bretagne >   le   comte   de  Flandre,  le 

CL  5 
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— ■ «—  comte  de  Soiflbns  &  plusieurs  autres 
1250.  feigneurs  étoient  venus  prendre  congé 
du  roi ,  qui  ne  put  obtenir  d'eux  d'at- 
tendre la  délivrance  du  comte  de  Poi- 
tiers pour  les  accompagner.  Ils  mirent 
à  la  voile  pour  retourner  en  France  : 
mais  le  comte  de  Bretagne  n'eut  pas  la 
fatisfaction  de  revoir  fa  patrie  ,  il 
mourut  pendant  le  voyage. 

Enfin  le  roi  ayant  fatisfait  à  tous  les 
articles  du  traité  avec  une  exactitude 
qui  alloit  jufqu'au  fcrupule ,  le  comte 
de  Poitiers  vint  le  joindre,  &  en  même- 
temps  on  fit  voile  pour  la  Paleftine. 

L'embarquement  s'étoit  fait  avec  tant 
de  précipitation  ,  que  les  gens  du  roi 
ne  lui  av oient  rien  appareillé ,  comme  de 
robes ,  lit ,  couche,  ne  autre  bien  :  à 
peine  fe  trouva-t-il  quelques  matelats 
fur  lefquels  il  pût  repofer.  77  faijbit 
venir  Joinville ,  lui  permettoit  de  Je 
feoir  emprès  fa  perjbnne  pour  ce  qu'il 
/toit  malade.  Après  lui  avoir  détaillé 
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tout  ce  qui  s'étoit  pafïé  à  fa  prife ,  il  'H 

lui  ordonnent  de  raconter  Tes  aventu-  I25°« 
rcs  particulières,  trouvant  toujours  le 
moyen  de  rapporter  tout  à  Dieu.  Tant 
de  malheurs  qui  lui  étoient  arrivés  coup 
fur  coup ,  n'avoient  pu  ,  dit  l'ingénu 
fénéchal  ,  lui  faire  oublier  le  comte 
d'Artois  fon  frère  :  il  plaignoit  à  mer- 
veilles  fa  mort.  Un  jour  il  demanda 
où  étoit  le  comte  d'Anjou ,  qui  quoi- 
que fur  le  même  vailfeau  ,  ne  lui  te" 
noit  aucune  compagnie.  On  lui  répon- 
dit qu'il  jouoit  avec  Gautier  de  Ne- 
mours. *  Auffi-tôt  il  fe  leva  un  peu  +j0inviile, 
échauffé  ,  fe  fit  conduire  à  la  chambre  ;^f  *  79 
où  étoient  les  joueurs ,  &  quand  il 
fut  fur  eux ,  print  les  de\  "  &  les  ta- 
»  blés ,  les  jetta  en  la  mer  &  fe  cou- 
»  rouça  très-fort  à  fon  frère ,  de  ce  qu'il 
»  ne  lui  fouvenoit  plus  de  la  mort 
«d'un  prince  qui  devoit  lui  être  fi 
»  cher  ,  ni  des  périls  defquels  notre 
»  Seigneur  les  avoir  délivrés.  Mais  le 

Qé 
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u.!— xi—  „  fire  de  Nemours  en  fut  mieux  payé*, 
12.5°*   »car  le  bon  feint  Roi  jetta  tous   Tes 
»  deniers  après  les  dez  &  les  tables  en 
»  mer  n. 

Le  roi  arri-        La    navigation    fut     deS     plus    fleu- 
ve en  Palef-  °       t  r 

rii.e.  reufes ,  les  vaiîTeaux  au   bout  de  fix 

jours  entrèrent  dans  le  port  de  Saint- 
Jean  d'Acre.  Toute  la  ville  vint  au- 
devant  du  roi  en  proceiïion ,  &  cha- 
cun mit  pied  à  terre  dans  l'efpérance 
de  trouver  quelque  repos  après  tant  de 
fatigues. 

Telle  fut  la  fin  dune  expédition 
dont  les  préparatifs  alarmèrent  tout 
l'Orient ,  dont  les  premiers  fuccès  firent 
trembler  tous  les  Mufulmans ,  dont  les 
derniers  malheurs  remplirent  toute 
l'Europe  de  deuil  &  de  triftelTe.  Louis 
fe  montra  véritablement  grand  dans 
les  triomphes ,  plus  grand  encore  dans 
les  fers ,  très-grand  par  la  tendre  re- 
connoiiTance  qu'il  conferva  toute  fa 
vie  pour  les  bontés  d'un  Dieu,  qui 
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l'avoit  jugé  digne  de  fouffrir  pour  la  — — — * 
gloire  de  Ton  faint  nom.  1250. 

Tandis  que  ces  chofes  Te  pafïoient  Défolauor» 

a  r  de  la  Fran- 

en  Orient,  on  fe  repailïbit  en  France  ce   &    de 

.       ..         r  11  .    /      .  ,      l'Europe    a 

de  diverles  nouvelles,  qui  etoient  de  h  nouvelle 
jour  en  jour  plus  avantageufes.  Celles  ùittfu 
de  Theureufe  defcente  qu'on  avoit  faite 
en  Egypte,  delà  prife  de Damiette  dont 
on  eut  des  avis  certains,  furent,  comme 
ceft  l'ordinaire ,  le  fond  fur  lequel  on  en 
fabriqua  plufîeurs  autres  qui  entiroient 
toute  leur  vraifemblance ,  &  que  Ton 
croyoit  avec  le  plus  grand  plaiiir.  Se^ 
Ion  ces  bruits,  la  prife  de  Damiette 
avoit  été  fuivie  de  celle  du  Grand- 
Caire,  &  de  la  défaite  entière  de  l'ar- 
mée  du  foudan.  La  nouvelle  en  avoit 
été  confirmée  par  une  lettre  écrite  à 
un  commandeur  de  Tordre  des  Hof-  > 
pitaliers.  La  reine  Blanche  Se  tout  le 
royaume  le  crut  avec  la  même  facilité. 
Ce  n'étoit  par- tout  que  réjouiflances ,  & 
principalement  en  France  >   d'autant 
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—-■m  plus  que,  félon  la  même  lettre,  le  roi 
i2<>o.  &  les  princes  Tes  frères  étoient  en  par- 
faite fanté.  Mais  lorfque  l'illufion  eur 
fait  place  à  la  vérité,  la  douleur  fut 
univerfelle.  Plus  la  joie  avoit  été  gran- 
de ,  plus  on  fut  concerné  par  les  alïu- 
rances  que  Ton  reçut  quelque  temps 
après,  de  la  captivité  du  roi,  de  tous 
les  princes  &  feigneurs ,  des  maladies 
contagieufes  qui  l'avoient  précédée  , 
&  qui  avoient  fait  périr  la  plus  gran- 
de partie  de  l'armée.  Tous  les  prin- 
ces Chrétiens  firent  paroître  leur  dou- 
leur d'un  ii  funefte  défaftre  :  toute 
l'Europe  prit  part  à  cette  perte  >  qui 
étoit  commune  à  toute  la  Chrétienté. 
La  reine  Blanche  y  fut  plus  fenfible 
que  tous  les  autres  ,  cependant  loin  de 
fe  laifïer  accabler  par  la  douleur,  elle 
s'occupa  des  moyens  de  remédier  à  un 
mal  fi  preflant  :  elle  n'omit  ni  exhorta- 
tions ,  ni  carefTes ,  ni  prières ,  pour  enga- 
ger les  fujets  du  roi  à  faite  les  derniers 
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efforts  afin  de  payer  fa  rançon ,  celle  de  . 

rant  de  braves  feigneurs  ,  &  pour  en-    125O. 
voyer  du  fecours  à  Damiette ,  donr  la 
confervation    répondoir  en    quelque 
forte  de  la  vie  du  roi  fon  fils. 

Mais  tous  les  mouvemens  que  la. 
prifon  du  roi  caufa  dans  l'Europe  eu- 
rent peu  d'effets,  &  en  produihrent 
au  contraire  un  très-fâcheux ,  qui  fut 
un  exemple  des  illufions  dont  le  peu- 
ple eu:  fuiceptible,  6c  qui  le  conduifent 
ordinairement  aux  plus  grands  excès 
du  fanatifme. 

Un  Hongrois  nommé  Jacob,    âgé  Mome- 
de  foixante  ans  a  apoftat  de  Tordre  de  ^Xhi" 
Cîteaux  &  même  de  la  religion  Chré-  UÀUX* 
tienne,  car  il  avoit  fecrettement  em- 
brafTé  celle  de  Mahomet,  étoit  en  Eu- 
rope l'efpion  du  foudan  d'Egypte.  Une 
très-longue  barbe  qui  lui  defcendoit 
prefque  jufqu'à  la  ceinture, un  vifage  pâ- 
le &  décharné ,  des  yeux  enfoncés ,  mais 
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"  -  étincelans,  une  grande  abondance  da 
J150,  larmes  qu'il  avoit  à  commandement , 
un  extérieur  enfin  pénitent  &  tout  en 
Dieu ,  parlant  d'ailleurs  avec  une  efpece 
d'éloquence  fim pie  plufieurs  langues  de 
l'Europe,  lui  donnèrent  un  fi  grand  cré- 
dit fur  l'efprit  de  la  populace ,  qu'elle 
crut  qu'il  étoit  véritablement  envoyé 
de  Dieu.  Ce  fcélérat  que  l'ufage  des 
fourberies  avoit  rendu  habile  à  contre- 
faire le  prophète ,  s'adrefla  aux  gens  de 
la  campagne  &  fur-tout  aux  bergers  ,  6c 
entreprit  de  leur  perfuader  que  Dieu 
vouloit  fe  fervir  d'eux  pour  délivrer 
la  Terre-Sainte  &  le  roi  de  la  tyrannie 
des  Sarrafins  :  que  la  divine  Provi- 
dence avoit  fait  avorter  tous  les  def- 
ieins  de  ces  grands  du  monde  qui  fe 
confioient  dans  leur  force ,  afin  de  fe 
réferver  la  gloire  d'exterminer  les  Ma- 
hométans  par  les  mains  des  foibles  : 
que  Jéfus-Chrift  qui,  étant  fur  la  terre  3 
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sétoit  donné  le  nom  de  Pafteur  &  — — 
d'Agneau  de  Dieu ,  avoit  jette  les  yeux ,  1 1 5  °« 
pour  ce  grand  œuvre ,  fur  ceux  qui  me- 
noientune  vie  fimple  dans  la  conduite 
des  troupeaux.  Il  fçut  iî  bien  faire  valoir 
cette  exrravagance  à  la  faveur  de  quel- 
ques tours  de  charlatan ,  qui  paiToient 
pour  des  miracles  aux  yeux  de  ces 
bonnes  gens  ,  qu'il  en  aflembla  un 
grand  nombre  &  les  engagea  à  le 
fuivre.  Ce  fut  de  ces  gens  là  qu'il  com- 
mença à  former  fa  milice  à  qui  Ton 
donna  pour  cette  raifon  le  nom  de 
Paftoureaux.  Elle  fut  bientôt  groffie 
par  une  multitude  infinie  d'autres  gens 
de  la  campagne ,  de  la  lie  du  peuple , 
de  tous  les  vagabons  &  de  tous  les 
voleurs  du  royaume. 

La  régente  qui  avoit  befoin  de  fol- 
dats  pour  envoyer  en  Paleitine  au  fe- 
cours  du  roi ,  ne  s'oppofa  pas  d'abord 
à  cette  manie  dont  elle  efpéroit  tirer- 
avantage  :  mais  ces  paftoureaux  firent 
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ïZ^ïZZ  tant  de  défordres ,  ils  s'abandonnèrent 
1250.  à  tant  d'excès,  &  portèrent  leur  info- 
lence  fi  loin  contre  les  évêques,  les 
eccléfiaitiques ,  les  religieux*,  &  leur 
'  chef  dans  fes  prédications  parla  contre 
TEglife  &  le  pape  avec  tant  d'audace  & 
d'impudence ,  que  la  régente  informée 
de  ces  défordres ,  ouvrit  enfin  les  yeux  , 
reconnut  modeftement  fa  faute  &  avoua 
qu'elle  avoit  été  trompée  par  la  (im- 
plicite apparente  de  ces  impofteurs: 
aveu  qui  pourroit  paroître  humiliant 
de  la  part  d'une  reine  confommée  dans 
les  affaires  par  une  longue  expérience, 
mais  qui  fait  connoître  réellement  une 
grande  ame  ,  que  l'amour- propre  Ci 
naturel  aux  grands,  ne  fçait  point  aveu- 
gler. 

Elle  envoya  par-tout  des  ordres  aux 
magiftrats  &  aux  peuples ,  de  prendre 
les  armes  pour  les  diflïper.  Bourges  ce- 
pendant ignoroit  cette  profcription  : 
on  y  reçut  le  prétendu  prophète  avec 
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honneur.  Jacob  y  fît  entrer  une  partie  n 
de  Tes  gens,  les  autres  fe  répandirent  1x50, 
dans  les  environs.  Le  clergé,  objet  éter- 
nel de  leur  haine,  s'étoit  caché  ou  re- 
tiré. Il  n'y  eut  perfonne  de  tué ,  mais 
la  fynagogue  des  Juifs  fut  forcée ,  leurs 
livres  brûlés ,  leurs  maifons  pillées.  Le 
maître  prêcha  avec  fon  impudence  or- 
dinaire -,  il  avoit  promis  des  miracles , 
mais  il  n'eut  pas  l'adrefTe  d'en  faire  ; 
le  peuple  fe  retira  fort  défabufé.  Ce 
fut  apparemment  fur  ces  entrefaites 
qu'arrivèrent  les  ordres  de  la  régente  : 
mais  déjà  les  paftoureaux  étoient  for- 
tis  de  la  ville.  Les  habitans  honteux 
de  leurs  ménagemens  pour  cette  bande 
de  fcélérats,  courent  aux  armes,  for- 
tent  en  foule  après  eux,  &  les  joignent 
entre  Mortemer  &  Villeneuve  fur  le 
Cher.  Le  Hongrois  Jacob  leur  maître, 
atteint  des  premiers  par  un  boucher, 
eft  alïommé  à  coups  de  hache  î  une 
grande  partie  de  fes  gens  demeure  lur 
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la  place.  Plufieurs  tombent  entre  les 
mains  des  magiftrats  &  périffent  par 
la  corde  :  le  refte  fe  diiïipe  comme  de 
la  fumée. 

Une  autre  troupe  de  ces  fanatiques , 
fous  la  conduite  d'un  des  lieutenans  de 
Jacob ,  fe  préfente  aux  portes  de  Bor- 
deaux. Interrogés  quelle  étoit  leur  mif- 
fion,  ils  répondent  qu'ils  agiflbient  par 
l'autorité  de  Dieu  tout-puiflant  &  de  la 
Vierge  fa  mère.  Le  voile  de  la  féduction 
étoit  tombé  \  on  leur  fignifia  que  s'ils  ne 
fe  retiroient  promptement ,  on  les  pour- 
fuivroit  avec  toutes  les  troupes  du  pays  : 
cette  fîmple  menace  fuiîit  pour  les  dif- 
perfer.  Leur  chef  fe  déroba  fecrette- 
ment ,  monta  fur  un  vaifïeau  pour 
retourner  chez  les  Sarra(îns ,  d'où  il 
étoit  venu  -,  mais  reconnu  par  les  mari- 
niers pour  l'un  des  compagnons  du 
Hongrois,  il  fut  jette  dans  la  Garonne 
pieds  &  mains  liés.  On  trouva  dans 
fon  bagage   beaucoup  d'argent,   des 
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poudres  empoifonnées ,  des  lettres  écri-  \ 

tes  en  arabe  ,  "qui  marquoient  un  cnga-   1250. 
gement  de  livrer  dans  peu  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  aux  Infidèles. 

Un  fécond  lieutenant  de  l'impof- 
teur  étoit  pafTé  en  Angleterre  ,  où  il 
avoit  raffemblé  cinq  ou  fix  cents  villa- 
geois *,  mais  lorfqu'on  y  fut  inftruit  de 
la  manière  dont  les  difciples  du  Hon- 
grois avoient  été  traités  en  France ,  ce 
lieutenant  fut  arrêté  &  mis  en  pièces 
par  ceux  mêmes  qu'il  avoit  féduits. 

Telle  fut  la  fin  malheureufe  des 
paftoureaux.  La  plus  grande  partie  pé- 
rit ou  par  l'épée,  ou  par  la  main  des 
bourreaux  :  on  n'en  excepta  que  ces 
trop  (impies  payfans  dont  on  avoit  fur- 
pris  la  bonne  foi.  Les  uns  touchés  d'un 
véritable  repentir ,  allèrent  expier  leur 
égarement  au  fervice  du  roi  dans  la 
Terre -Sainte-,  les  autres  fe  voyant  fans 
chef,  regagnèrent  comme  ils  purent 
leurs  troupeaux  &  leurs  charrues.  Ainfi 
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■■■■■■ ■..  fut  difïîpée  une  illufion ,  dont  on  com- 

1250.  prend  aufli  peu  l'accroifïement  prodi- 
gieux que  la  fin  fi  fubite. 
occupation  Cependant  le  roi  étant  arrivé  à  Saint- 
laPaicftine.  Jean  d'Acre  dans  la  Paleftine,  fon  pre- 
mier foin  fut  d'envoyer  les  quatre  cents 
mille  befans  d'or  qui  reftoient  à  payer , 
tant  pour  retirer  les  malades  &  les  ef- 
fets qu'on  avoit  dû  garder  à  Damiette , 
que  pour  racheter  les  captifs  qu'on 
avoit  transférés  au  Caire  ,  contre  la  foi 
des  traités.  Mais  ce  voyage  fut  inutile  : 
les  ambafladeurs,  après  avoir  efïuyé  tou- 
tes fortes  de  délais,  rapportèrent  une 
partie  de  l'argent ,  &  ne  ramenèrent 
avec  eux  que  quatre  cents  prifonniers  , 
de  plus  de  douze  mille  qu'ils  étoient. 
Les  Sarrafins  ne  tardèrent  pas  à  fe 
repentir  d'avoir  délivré  le  roi  à  fi  bon 
marché.  Ils  avoient,  comme  on  l'a  dit, 
brûlé  toutes  fes  machines  ,  pillé  fes 
meubles ,  égorgé  les  malades.  Il  ne  fut 
pas  plutôt  mis  en  liberté,  qu'ils  parta- 
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gèrent  entr  eux  les  captifs ,  qui  furent  .__--. 
traités  avec  la  dernière  barbarie.  Cette    1250. 
conduite  des  Egyptiens  fit  changer  de 
face  aux  affaires. 

Louis  vivement  follicité  par  les  prie-    Loujs  ic' 

*  •  mande  1  a- 

res  de  la  reine  fa  mère,  avoit  réfolu  vis  des  fei- 
de  retourner  en  rrance,  ou  ion  n  a-  fon  retour 

\  i  .    .>  .         en  France. 

voit  ni  paix,  ni  trêve  avec  le  roi  d  An- 
gleterre. On  commençoit  à  craindre 
qu'il  ne  voulut  profiter  de  l'éloigne- 
ment  du  Monarque.  On  connoifloit 
la  jalouhe,  l'ambition»  la  cupidité  & 
l'humeur  inquiète  de  Henri.  Mais  d'un 
autre  coté  ,  la  retraite  du  Saint  Roi 
entraînoit  celle  de  tous  les  croifés  qui 
ne  pouvoient  manquer  de  le  fuivre,char- 
més  après  tant  de  malheurs  &  de  fati- 
gues ,  de  revoir  encore  leur  patrie. 
Les  Templiers  même  &  les  Hofpita- 
liers  menaçoient  de  s'embarquer  avec 
lui,  s'il  prenoit  le  parti  de  les  aban- 
donner. Ainfi  la  Palcftine  demeuroit 
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■— ».  fans  défenfe ,  Tes  habitans  fans  relïbur- 
1250.  ce,  plus  de  dix  mille  prifonniers  (ans 
efpérance  d'être  rachetés. 

Dans  cette  pofition  difficile  ,  il  aflTem- 
bla  les  comtes  de  Poitiers  &  d'Anjou, 
le  comte  de  Flandres  &  tous  les  autres 
feigneurs  de  l'armée. 

ce  Madame  la  reine  ma  mère ,  leur 
»  dit-il,  me  mande  que  mon  royaume 
»  eft  dans  un  grand  péril,  &  mon  re- 
r>  tour  très-nécefïaire.  Les  peuples  de 
»  l'Orient,  au  contraire,  me  repréfen- 
*>  tent  que  la  Paleftine  eft  perdue  fi  je  la 
»  quitte*,  me  conjurent  de  ne  les  point 
»  abandonner  à  la  merci  des  Infidèles, 
»  proteftent  enfin  qu'ils  me  fuivront 
•o  tous  fî  je  veux  les  iahTer  à  eux-mêmes. 
»  Ainfi  je  vous  prie  de  me  donner  vo- 
»  tre  avis  fur  ce  qu'il  convient  de  faire  : 
»  Je  vous  donne  huit  jours  pourypen- 
»  1er  ».  Il  ne  lui  échappa  dans  Ton  dif- 
çours  aucune  parole  qui  pût  faire  con- 

noître 
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noître  fon  deflein  -.'mais  la  gloire  de 
Dieu ,  l'intérêt  de  la  religion ,  fa  ten- 
dreire  pour  des  fujets  malheureux  qui 
gémiiïoient  dans  un  dur  efclavage ,  ne 
lui  permettoient  pas  de  balancer  fur  le 
choix  du  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 

Quand  les  huit  jours  furent  expirés, 
laflemblée  fe  trouva  encore  plus  nom" 
breufe  que  la  première  fois.  Alors  le  [ei- 
gueur  Gui  de  Mauvoifin  lui  dit  au  nom 
de  tous  les  feigneurs  François  :  <c  Sire , 
»  meffeigneursvos  frères  &tousles  chefs 
y>  de  votre  armée  font  d'avis  que  vous 
»  vous  embarquiez  au  plutôt.  Votre 
»  royaume  a  un  befoin  p reliant  de  vo- 
»  tre  préfence.  Vous  ne  pouvez  de- 
»  meurer  ici  avec  honneur.  Le  féjour 
»que  vous  y  ferez  fera  très -inutile. 
»  De  deux  mille  huit  cents  chevaliers 
»  qui  vous  accompagnoient  en  partant 
»de  Chypre,  il  ne  vous  en  refte  pas 
»cent,  la  plupart  malades,  payant  ni 
»  équipages,  ni  argent  pour  en  avoir. 

Tome  L  R 
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■  »  Vous  n'avez  pas  une  feule  place  dont 

1*50.  „  vous  puilTiez  difpofer.  Enfin  fuppofé 
»  que  vous  penliez  à  continuer  la  guerre 
x  contre  les  Infidèles,  il  faut  pour  cela 
»  même  palier  la  mer,  afin  de  faire  un 
3?  nouvel  armement  &  revenir  avec  de 
ai  plus  grandes  forces  :  au  lieu  que  dans 
»  l'extrémité  où  vous  vous  trouvez  , 
7>  vous  n'êtes  point  en  étar  de  rien  en- 
»  treprendre  ,  mais  dans  un  danger 
dévident  de  périr,  &  de  périr  fans 
t>  honneur  8c  fans  tirer  l'épée  ». 

Ce  difeours  fit  beaucoup  de  peine 
au  roi,  &  quoique  Mauvoihn  en  com- 
mençant eût  dit  qu'il  parloit  au  nom 
de  prefque  toute  l'aiTemblée,  qui  par 
fon  filence  fembloit  approuver  fes  re- 
montrances ,  cependant  le  roi  voulut 
avoir  les  avis  de  tous  en  particulier.  Il 
commença  par  les  comtes  de  Poitiers 
&  d'Anjou  fes  frères  :  après  eux  il  fit 
parler  le  comte  de  Flandres  &  pîuficurs 
autres  feigneurs  :  tous  ne  répondirent 
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autre  chofe  ,  Cmon  qu'ils  étoient  du 
fentiment  du  feigneur  Mauvoifîn. 
Quand  le  roi  demanda  celui  de  JFeah 
d'Ybelin  comte  de  JafTe,  il  fe  défendit 
d'abord  de  le  dire,  parce  que  podédant 
pluiîeurs  places  dans  la  Paleftine,  ilpa- 
roîtroit  parler  pour  Tes  propres  intérêts , 
s'il  étoit  d'un  fentiment  contraire  à  celui 
de  tant  de  braves  chevaliers.  Le  roi  l'o- 
bligea toutefois  de  parler  ,  &  il  dit 
que  fuppofé  que  le  roi  ne  fût  pas  dans 
une  entière  impuifïance  d'avoir  des 
troupes  capables  de  tenir  la  campagne. 
il  étoit  de  la  gloire  d'un  aufïi  grand 
prince  que  lui  ,  de  demeurer  en  Pa- 
leftine avec  l'efpérance  d'avoir  quel- 
ques avantages  fur  les  Sarrafms  *,  qu'il 
lui  feroit  honteux  de  fe  retirer  fur  fa 
perte,  &  de  paroître  en  Europe  avec 
les  débris  de  Ton  armée  <k  tout  le  mau- 
vais équipage  d'un  prince  vaincu,  fans 
avoir  fait  quelques  efforts  pour  répa- 
rer une  difgrace ,  plus  glorieufe  peut- 

Ri 
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■"- "g-prrp    que   bien    des   victoires  ,   mais 
1 2  5°*   qu'une  retraite  précipitée  pouvoit  néan- 
moins rendre  honteufe. 

Joinville  qui  ne  put  parler  que  le 
quatorzième,  embra(ïà  ce  dernier  avis, 
ce  Le  roi  ,  ajouta- r— il ,  en  employant 
»  une  partie  de  Ton  tréfor  qui  fe  trou- 
»  ve  encore  tout  entier ,  fera  aifé- 
»  ment  de  bonnes  troupes  :  lorfqu'on 
»  fçaura  qu'il  paie  largement,  on  vien- 
»  dra  en  foule  fe  ranger  fous  fes  éten- 
»  dans  :  la  Morée  &  les  pays  voifins 
»  lui  fourniront  des  chevaliers  &  des 
*>  foldats  en  abondance.  A'mfi  l'exige 
»  &  la  gloire  de  notre  Souverain ,  8c 
»  le  falut  de  nos  compagnons  captifs , 
»  qu'on  met  peut-être  par  milliers  à  la 
»  torture  au  moment  que  nous  délibé- 
»  rons,  &  qui  fe  trouvent  dans  la  né- 
»  cefîité  9  ou  de  fourTrir  mille  morts , 
»ou  de  renoncer  à  leur  foi,  ou  au 
*>  moins  à  leur  liberté  ;  qu'il  n'y  avoit 
v  perfonne  dans  l'aflemblée  qui  n'eu: 
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»  parmi  ces  prifonniers  des  parens  ou 

»  des  amis,  &  qu'il  étoit  de  leur  gêné-  J  250■ 
y>  rofité  de  ne  les  pas  laifTer  périr  mal- 
*>  heufement  »,  Il  prononça  ces  der- 
nières paroles  d'une  manière  fi  tou- 
chante qu'il  tira  les  larmes  des  yeux  : 
mais  perfonne  ne  changea  de  fentiment  *, 
&  de  tous  ceux  qui  reftoient  à  parler ,  le 
feul  Guillaume  deBeaumont,  maréchal 
de  France ,  appuya  celui  du  fénéchal  de 
Champagne.  Le  roi  touché  de  tant 
d'oppofîtions  à  ce  qu'il  avoit  réfolu , 
ne  voulut  pas  fe  déclarer  Se  remit 
encore  l'affaire  à  la  huitaine. 

Les  feigneurs  fortirent  de  l'arTemblée 
fort  irrités  contre  Joinviile,  qui,  jeune 
encore,  avoit  ofé  combattre  l'avis  de  tant 
de  fameux  perfonnages  vieillis  dans  les 
armes  &  dans  le  confeil.  «  Chacun  com- 
»  mença  auiïi-tôtà  l'afïaillir,  &  lui  di- 
»  foient  par  dépit  &  envie  :  il  eft  inutile 
»de  délibérer  davantage,  Joinviile  a 
»  opiné  de  demeurer ,  Joinviile  qui  en 
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■■■mi» *  y>  fçait  plus  que  tout  le  royaume  de 
12-50.  »  France».  Le  plus  fage  lui  parut  de 
fe  taire  •,  mais  il  eut  peur  d'avoir  dé- 
plu au  Souverain.  Deux  ou  trois  jours 
après  la  tenue  de  ce  confeil ,  le  roi, 
qui  le  faifoit  manger  avec  lui  quand 
les  princes  Tes  frères  n'y  étoient  pas, 
ne  le  regarda  point  pendant  tout  le 
le  dîné.  Le  fénéchal  effrayé  d'un  (îlen- 
ce  qui,  trop  fou  vent  à  la  cour,  an- 
nonce unedifgrace  prochaine,  dès  que 
les  tables  furent  levées ,  fe  retira  dans 
l'embrafure  d'une  fenêtre  qui  donnoit 
fur  la  mer.  Là,  tenant  fes  bras  paiTés 
au  travers  des  grilles ,  il  fe  mit  à  ré- 
ver  à  fa  mauvaife  fortune.  Déjà  il  di- 

*  Joinvillc, JqIi  cn  fou  courage,  *  qu'il  lai  (Ter  oit 
partir  le  Monarque ,  &  s'en  iroit  vers 
le  prince  d' Antioche  fon  parent ,  lorf- 
que  tout -à-coup  il  fentit  quelqu'un 
s'appuyer  far  fes  épaules  par- derrière  , 
&  lui  ferrer  la  tête  entre  les  deux 
mains,  il  crut  que  c'étoit  le  feigneur 


DE  S,  LOUIS,  391 
de  Nemours  qui  l'avoir,  le  plus  tour-  , 
mente  cette  journée.  De  grâce,  lui  dit-  12<j0, 
il  avec  chagrin  ,  laijfés  m'en  paix  , 
mejjlre  Philippe  ,  en  maie  avanture. 
Aulïï-tôt  il  tourne  le  vifage  -,  mais  Vin* 
connu  luipajfe  la  main  par  âèjjus.  Alors 
il  /eut  que  c' et  oit  le  roi ,  à  une  éme- 
raude  quil  avoit  au  doigt ,  &  voulut 
Te  retirer  comme  quelqu'un  qui  avoit 
ma!  parlé.  *  Venez-ça ,  firede  Join ville , 
»  dit  le  Monarque  en  l'arrêtant  :  je 
»  vous  trouve  bien  hardi  >  jeune  comme 
»  vous  êtes ,  de  me  confeiller  fur  tour 
i>  le  confeil  des  grands  perfonnages  de 
»  France ,  que  je  dois  demeurer  en 
35  cette  terre.  Si  le  confeil  eft  bon  , 
v>  répondit  le  fénéchal ,  avec  un  petit 
y>  refte  d'humeur,  votre  majefté  peut 
95  le  fuivre  :  s'il  efl;  mauvais,  elle  eft 
9  maîtreile  de  n'y  pas  croire.  Mais  il 
*>je  demeure  en  Paleltine,  ajouta  le 
»  prince  ,  le  (ire  de  Joinville  voudra-t-il 
*>refter  avec  moi?  Oui,   fire  ,  reprit 


Syrie. 
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i  '■■■■  »  celui-ci  avec  vivacité ,  fût-ce  à  me? 
1  *  50.  »  propres  dépens  ».  Le  roi  charmé  de 
fa  naïveté ,  lui  découvrit  enfin  que  fon 
deffein  n'étoit  pas  de  retourner  fitôt 
en  France  :  néanmoins  il  lui  recom- 
manda le  fecret.  Cette  confidence  ren- 
dit au  fénéchal  toute  fa  gaieté:  nul  mal , 
dit- il ,  ne  le  grevoit  plus. 
Le  roi  fe      Le  dimanche  fuivantle  roi  afTembla 

à  refter  en  de  nouveau  les  feigneurs  de  fon  con- 
feil  &  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Sei- 
30  gneurs,  je  luis  également  obligé,  & 
»  à  ceux  qui  me  confeillent  de  re- 
30  paffer  en  France ,  &  à  ceux  qui  me 
=0  confeillent  de  refter  en  Paleftine ,  per- 
30  fuadé  que  je  fuis,  que  tous  n'ont  en 
a>  vue  que  mes  intérêts  &  ceux  de  mon 
»  royaume.  J'ai  balancé  les  raifons  des 
»  uns  &  des  autres ,  &  je  me  fuis  déter- 
»  miné  à  ne  pas  quitter  la  Paleftine.  Je 
»  fçai  que  ma  préfence  feroit  utile  en 
»  France ,  mais  elle  n'y  eft  pas  nécef» 
3>  faire.  La  reine  ma  mère  l'a  gouvernée 
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©  jufqu'à  préfent  avec  tant  de  fagede  —""""■ 

«que   je   puis   m'en  rapporter  à   Tes    I25°' 

»  foins  :  elle  ne  manque  ni  d'hommes  > 

3>  ni  d'argent  -,   &  en  cas  que  les  An- 

»  glois  fartent  quelqu'entreprife  ,   elle 

»  eft  en  état  de  s'y  oppofer.  Au  con- 

35  traire  iî  je  pars3  le  royaume  de  Jé- 

»  rufalem  eft  perdu.  Quelle  honte  !  d 

»  étant  venu  pour  le  délivrer  de  la  ty- 

»  rannie  des   Infidèles,  je  le  laidbis 

»  dans  une  pofition  pire  que  celle  oit 

»je  l'ai  ttouvé.  Je  crois  donc  que  le 

y>  fervice  de  Dieu  3  &  l'honneur  de  la 

t>  nation  françoife  exigent  que  je  de- 

»  meure  encore  quelque  temps  à  Pto- 

05  lémaïs.  Ainfi ,    feigneurs  ,   je  vous 

»  laifTe  le  choix.  Si  vous  voulez   re- 

»  tourner  dans  votre   patrie ,    de  par 

"s>  Dieu  (bit  ,  *  je  ne  prétends  contrain-*Dacange; 

r  o.  1  n        obferv'  Cut: 

»dre  perionne.  Si  vous  voulez  reiter  jomv.pag. 
rt  avec  moi ,   dites  -  le  hardiment.   Je 
©  vous  promets  que  je  vous  donnerai 
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"  '  '    ■  »tants  que  la  coupe  ne  fera  pas  mienne, 
'       ■»  mais  vôtres.  Il  vouloit  dire  que  les 
finances  feroient  plus    pour  eux  que 
pour  lui. 

On  ne  fauroir  exprimer  l'étonne- 
ment  des  princes  Se  des  barons  après 
cette  déclaration  du  Monarque.  Quel- 
ques-uns, honteux  d'abandonner  leur 
Souverain  ,  fe  laiiferent  vaincre  par 
les  fentimens  d'honneur  Se  de  généro- 
lîté.  La  plupart  n'en  difpoferent  pas 
moins  toutes  chofes  pour  leur  retour. 
Les  princes  mêmes  (es  frères ,  fe  pré- 
parèrent à  partir  ,  Se  s'embarquèrent 
en  erler  vers  la  faint  Jean  :  mais  ne 
fç  ais  pas  bien,  dit  Joinville,  fi  ce  fut 
à  leur  requit e  ou  par  la  volonté  du  roi, 
qui  foigneux  de  leur  gloire,  voulut 
bien  dire  qu'il  les  renvoyoit  pour  la 
confolation  de  fa  très-cnere  dame  Se 
honorée  mère  ,  Se  de  tout  le  royaume 
de  France.  Ce  fut  à  cette  occafion  qu'il 
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écrivit  la  lettre  qui  nous  refte  (1)  fur  fa  ■  "" 

prifon  &  fa  délivrance  :  elle  eft  airef-  ;"* 
fée  à  Tes  chers  &  fidèles  les  prélats^ 
barons ,  chevaliers,  foldats,  citoyens 
&  bourgeois.  Il  leur  déraille  du  même 
ftyle,  &  les  fucecs  &  les  difgtaces  de 
fon  expédition  d'Egypte,  &  finit  par 
leur  rendre  compte  des  raifons  qui  l'ont 
déterminé,  contre  l'avis  de  plusieurs,  à 
demeurer  encore  quelque  temps  en 
Syrie  :  monument  précieux,  où  l'on 
remarque  des  fentimens  û  nobles , 
fi  chrétiens ,  une  {implicite  Ci  fubiime  , 
qu'on  ne  peut  s'ernpêc  er  de  recen- 
noître  qu'il  n'eft  donné  de  parler  ainfi 
qu'à  un  roi  animé  de  l'ETpric  de  Dieu. 

Le  faint  Monarque  fans  erre  enrayé  r  Vi  d?J'"£ 

*  J      fes  ordres 

de  la  délertion   piefque  générale  de  pour  lever 

,  rr  f  j         des  troupes. 

Ion  armée,  donna  auiii-tot  les  ordres 
pour  lever  de  nouvelles  troupes.  Mais 


(1)  Epift.  S   Lui.  de  capt.   &  libert.  fud 
epud  Duch.  Tome  f  ,  page  428. 
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.  au  bout  d'un  mois,  on  ne  lui  avait 

1250.    encore  fait  recrue  de  chevaliers  ne  d'au- 

*  Joinville  ,    .. 

ibid.  très  gens.  *  Surpris  de  cette  négligence, 
il  manda  ce  qui  lui  reftoit  d'officiers 
principaux,  fur-tout  Pierre  de  Nemours 
ou  de  Viliebeon  chambellan  de  Fran- 
ce. «Pourquoi,  leur  dit-il,  d'un  air 
o>  couroucé ,  n'a-t-on  pas  exécuté  la  com- 
»  million  que  j'avois  donnée  ?  Sire ,  ré- 
s>  pondit  le  chambeljan ,  c'eft  que  cha- 
»  cun  fe  met  à  fi  haut  prix ,  &  particu- 
■*>  liérement  Joinville,  que  nous  n'ofons 
»  pas  promettre  ce  qu'on  nous  deman- 
»  de  ».  Le  roi  fur  le  champ  fait  appeler 
Joinville ,  qui  d'abord  fe  jetta  à  fes 
genoux  fort  alarmé  ,  car  il  avoit  tout 
entendu.  Louis,  après  l'avoir  fait  lever, 
lui  commanda  de  s'afTeoir  :  «  Sénéchal, 
;»  lui  dit- il  avec  autant  de  majefté  que 
»  de  bonté ,  vous  n'avez  pas  oublié  fans 
3>  doute  la  confiance  &  l'amitié  dont  je 
7>  vous  ai  toujours  honoré.  D'où  vient 
®  donc  que  vous  êtes  fî  difficile  fur  la 
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aj  paie  quand  il  s'agit  de  vous  enga-  ^""^"^ 
»  ger  a  mon  iervice  ?  5ire  ,  répliqua  ' 
»  Joinville,  j'ignore  ce  que  vos  gens 
»  ont  pu  vous  dire  :  mais  iî  je  demande 
x>  beaucoup  ,  c'eft  que  je  manque  de 
»  tout.  Vous  fçavez  que  lorfque  je  fus 
s>  pris  s  il  ne  me  demeura  que  le  corps  ; 
»ain(î  ce  m'eft:  une  chofe  impofîible 
»  d'entretenir  ma  compagnie ,  fi  Ton 
»  ne  me  donne  de  bons  appointemens. 
»  J'ai  trois  chevaliers  portant  bannières? 
»  qui  me  coûtent  chacun  quatre  cens 
»  livres  :  il  me  faudra  bien  huit  cens 
»  livres  pour  me  monter  tant  de  har- 
wnois  que  de  chevaux,  &  pour  don- 
»  ner  à  manger  à  ces  chevaliers  jufqu'au 
7>  temps  de  Pâques.  Or,  regardez  donc, 
»  fire  ,  Il  je  me  fais  trop  dur.  Alors 
y>  compta  le  roi  par  fes  doigts  :  font , 
»  fit-il,  deux  mille  livres.  Eh  bien, 
»foit,  je  vous  retiens  à  moi  :  je  ne 
»  vois  point  en  vous  d'outrage». 
Joinville  avoir  grand  befoin  de  ce 
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5S5S  fecours  d'argent  *,  car  il  n'avoir  plus 
*25°*  que  quatre  cens  livres ,  qui  même 
avoient  couru  grand  rifque.  Il  les  avoit 
données  en  garde  au  commandeur  du 
Temple,  qui  dès  la  féconde  fois  qu'il 
envoya  prendrequelquechofe  fur  cette 
Comme  ,  lui  manda  qu'il  n3  avoit  au- 
cuns deniers  qui  fuJJ'ent  à  lui ,  &  qui 
pis  efl  t  qu'il  ne  le  connoijfoit  point.  Le 
fenéchal  fit  grand  bruit,  &  publia  par- 
tout que  les  Templiers  étoient  larrons. 
Le  grand  maître  erlrayé  des  fuites  de 
cette  affaire  eut  d'abord  recours  aux 
menaces  \  en  fuite  il  jugea  plus  à  pro- 
pos de  rapporter  le  petit  tréfor  ,  Se 
de  fait  le  rendit  :  dont  je  fus  très* 
joyeux ,  ajoute  Joinville  ,  car  je  n'avois 
pas  un  pauvre  denier  :  mais  bienpro- 
teftai  de  ne  plus  donner  la  peine  à  ces 
bons  religieux  de  garder  mon  argent. 

Les  Templiers  étoient  un  Ordre  re- 
ligieux &  militaire  inftitué  vers  Tan 
1 1 1 8 ,  pour  défendre  les  pèlerins  de 
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la  Terre-Sainte  &  pourvoir  à  la  fureté  i  ■ 
des  chemins.  Saint  Bernard  leur  avoit  1*50. 
donné  la  régie  qu'ils  obfervoient.  Cet 
Ordre  devint  en  très-peu  de  temps  fort 
nombreux.  Le  zèle  avec  lequel  ils  dé- 
fendoient  les  pèlerins  contre  les  infi- 
dèles dans  les  guerres  d'outre-mer  , 
où  ils  rirent  mille  belles  actions ,  leur 
procura  en  peu  de  temps  des  biens 
immenfcs  en  Europe  &  en  Aiie.  Ces 
richellès  avec  le  temps  les  corrompi- 
rent ,  &  introduilirent  parmi  eux  la 
débauche ,  l'orgueil ,  l'indocilité.  On 
voit  dans  l'hiftoire  les  trahifons  qu'ils 
faifoient  aux  princes  Chrétiens,  de  con- 
cert avec  les  Infidèles,  les  violences  , 
les  brigandages  exercés  contre  les  peu- 
ples qu'ils  dévoient  protéger  par  leur 
inftitut  :  &  Ton  peut  dire  qu'entre  les 
Chrétiens  d'Afie  qui  étoient  fort  cor- 
rompus, fur-tout  depuis  la  décadence 
de  la  domination  chrétienne  en  ce 
pays  -  là  ,  ces  chevaliers  furent  ceux 
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-"  qui  portèrent  la  corruption  des  mœurs 

J250.  aux  plus  grands  excès.  Leurs  myfteres 
d'iniquité,  leurs  libertinages  fur  la  re- 
ligion ,  leurs  facriléges ,  leurs  infamies 
nionftrueufes  n'avoient  point  encore 
tout-à-fait  éclaté,  Ôc  rien  ne  marque 
plus  leur  effroyable  corruption ,  &  com- 
bien elle  étoit  générale ,  que  le  concert 
avec  lequel  ils  la  renoient  cachée  fous  le 
plus  profond  fecret  La  difgracê  &  le  cha" 
grin  de  deux  d'entr'eux  donnèrent  lieu 
à  la  découverte  qui  s'en  fît  -,  mais  cela 
n'arriva  que  fous  le  régne  de  Philippe* 
le-Bel  petit-fils  de  Sainr  Louis,  en  Tan- 
née 1310.  Je  n'entrerai  poinr  dans  le 
détail  de  cette  grande  affaire ,  il  me 
meneroit  trop  loin.  Je  dirai  feulement 
qu'on  les  fit  prefque  tous  arrêter  en 
France,  Se  dans  pluiieurs  royaumes  de 
l'Europe  :  on  découvrit  que  cet  Ordre 
étoit  devenu ,  au  milieu  du  Chriftianif- 
me  ,  une  feue  abominable ,  pire  que  le 
Mahométifme  même.  Cent  quarante 


de   S.   Louis.      401 

chevaliers  en  France  dépoferent  des . 
chofes  horribles,  &  fur  leur  convie-  I2-5°* 
tion  un  très-grand  nombre  expièrent 
leurs  crimes  par  le  fupplice  du  feu.  Ils 
furent  traités  à-peu-près  de  la  même 
manière  dans  tous  les  royaumes  de  la 
Chrétienté.  Enfin  le  pape  Clément  V 
ayant  aflemblé  un  concile  à  Vienne  efi 
Dauphiné  en  Tannée  1 3 1 1 ,  pour  plu^ 
fîeurs  affaires  concernant  la  religion, 
celle  des  Templiers  y  fut  difeutée  feru- 
puJeufement,  &  le  22  mai  13 12,  le 
pape  donna  une  bulle  portant  condam- 
tion  &  extinction  de  l'Ordre  des  Tem- 
pliers ,  &  le  concile  y  fouferivit.  A  l'é- 
gard de  leurs  biens,  l'union  en  fut 
faite  en  France ,  en  Angleterre  &  dans 
prefque  tous  les  royaumes  de  l'Europe  5 
à  l'Ordre  des  Hofpitaliers  de  Saint  Jean 
de  Jérufalem,  qui  font  aujourd'hui  les 
chevaliers  de  Malthe. 

Le  roi ,  après  le  départ  des  deux 
princes   fes  frères  ,   ayant    fait   faire 
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■■ '■  des  levées  de  foldats,  ne  fut  pas  long- 

1250.    temps  fans  avoir  un  corps  de  troupes 
allez  confidérable  pour  fe  faire  crain- 
dre parles  diftérens  partis  qui  s'étoient 
formés  entre  les  Sarrafins  après  la  mort 
d'Almoadan,  dernier  foudan  d'Egypte, 
qu'ils  avoient  mafTacré.   La   divifion 
qui    s'étoit  mife   entre   les   différens 
émirs  qui  avoient  partagé  fes  Etats , 
étoit  encore  une  des  raifons  qui  avoient 
déterminé  le  roi  à  différer  (on  départ 
de  la  Paleftîne. 
AmbafTade      En  effet ,  le  foudan  de  Damas , couCm 
de  Damas  d'Almoadan ,  envoya  une  ambaffàde  au 
att  r01#       roi ,  pour  lui  offrir  de  le  iaiffer  maître 
de  tout  le  royaume  de  Jérufalem ,  s'il 
vouloit  fe  joindre   à  lui  contre   les 
Mammelus.  Le  roi  ayant  entendu  les 
ambaffadeurs ,  leur  donna  de  bonnes 
efpérances  &  fit  porter  fa  réponfe  au 
foudan  de  Damas  par  un  religieux  de 
Saint  Dominique  nommé  Yves  le  Bre- 
ton ,  qui  fçavoit  la  langue  arabe.  Cette 
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réponfe   fut  >    que    le    roi    enverroit  u" 

incefïàmment  aux  émirs  d'Egypte,  pour  i*5°' 
fcavoir  d'eux  s'ils  étoient  réfolus  de  ne 
pas  mieux  obferver  qu'ils  n'avoient  fait 
jufqu'alors,  le  traité  de  Damiette,  & 
que  s'ils  continuoient  à  le  violer ,  le 
foudan  pouvoit  s'aiTurer  qu'on  fe  join- 
droit  volontiers  à  lui  pour  venger  la 
mort  d'Almoadan.  Ce  fut  en  partant 
pour  cette  ambarTade  ,'que  ce  bon  reli- 
gieux eut  cette  rencontre  11  merveil- 
leufe,  fuivant  Joinville,  d'une  petite 
vieille  femme  ,  tenant  d'une  main  un 
vafe  plein  de  charbons  allumés.,  &  de 
l'autre  une  cruche  remplie  d'eau.  In- 
terrogée fur  l'ufage  qu'elle  en  préten- 
doit  faire,  elle  répondit  :  «  que  du  feu 
»  elle  vouloit  brûler  le  Paradis,  &  avec 
x>  l'eau  éteindre  l'Enfer  :  afin ,  ajouta- 
»  telle,  qu'on  ne  falTe  jamais  de  bien 
i>  en  ce  monde  par  le  motif  de  la  crain- 
r>  te  ou  de  l'efpérance  »  :  Nouvel  exem- 
ple de  l'enthoufiafme  de  ces  fiécles 
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ignorans.  Le  Paradis  n'eft  autre  chofe 
I25°*  que  Dieu  lui-même  &  fa  pofTeiîion  -, 
ôtez  cet  Etre,vous  ôtez  toutes  les  vertus. 
Dans  le  même-temps  le  roi  envoya 
en  Egypte,  avec  la  qualité  en  d'am- 
baiïàdeur  ,  Jean  de  Valence  gentil- 
homme François ,  aufîi  diftingué  à 
l'armée  par  Ton  courage  ,  que  dans 
le  confeil  par  fa  capacité ,  qui  après 
avoir  repréienté  avec  fermeté  aux  émirs 
les  énormes  infra étions  qu'ils  avoient 
faites  au  traité  de  Damiette ,  leur  déclara 
que  le  roi  fon  maître  feroit  bientôt 
en  état  de  les  en  punir  fi  on  ne  lui  en 
faifoit  pas  raifon  ,  &  (i  Ton  diftéroit 
l'exécution  des  autres  articles.  Les 
émirs  qui  comprirent  bien  la  penfée 
de  l'envoyé  ,  lui  répondirent  qu'ils 
étoient  réfolus  de  donner  au  roi  toute 
fati  s  faction ,  &  le  conjurèrent  de  l'em- 
pêcher de  fe  liguer  avec  le  foudan  de 
Damas  *,  ajoutant  que  s'il  vouloit  au 
contraire  traiter  avec  eux  &  faire  di- 
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verfion  fur  les  terres  de  ce  foudan  ,  ggggg 
ils   lui   feroient  des   conditions   aufTî   125°« 
avantageufes  qu'il  le  fouhaiteroit.  Pour 
mieux    marquer  la  réfolution    où  ils 
écoient  de  le  fatisfaire ,  ils  rirent  tirer 
fur  le  champ  des  priions  ,  deux  cents 
chevaliers  ,  &  un  grand  nombre  de 
prifonniers  5  que  Jean  de  Valence  con- 
duit au  roi.  Ils  firent  aufli  embarquer 
avec  l'envoyé ,  des  ambaffadeurs  pour 
négocier  avec  le  roi  une  ligue  contre 
le  foudan  de  Damas.   Louis  bien  fa- 
tisfait  de  voir  déjà  de  fi  heureux  fruits 
de  fon  féjourenPaleftine,  dit  aux  am-' 
balfadeurs  qu'il  ne  pouvoit  point  traiter 
avec  les  émirs ,  qu'avant  toutes  chofes 
ils  ne  lui  eulïènt  renvoyé  les  têtes  des 
Chrétiens  qu'ils  avoient  expofées  fur 
les  murailles  du  Caire  :  qu'ils  ne  lui 
eufîent  auffi  remis  entre  les  mains  tous 
les  enfans  Chrétiens  qu'ils  avoient  pris3 
Se  auxquels  ils  avoient  fait  renoncer 
Jv-C.  :  &  enfin  qu'ils  ne  le    tinffent 
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-  quitte  des  deux  cens  mille  befans  d'or 
12  5°«  qu'il  ne  leur  avoit  point  encore  payés. 
Le  même  feigneur  de  Valence  fut  en- 
core chargé  de  cette  négociation ,  & 
retourna  en  Egypte  avec  les  ambafTa- 
deurs. 

Durant  ces  négociations  le  roi  alla 
à  Céfarée  à  douze  lieues  d'Acre,  fur 
le  chemin  de  Jérufalem,  en  fît  relever 
les  murailles  que  les  Sarrafîns  avoient 
détruites  ,  &  la  fit  fortifier  fans  qu'ils 
s'y  oppofafTent ,  parce  qu'ils  fçavoient 
que  les  émirs  d'Egypte  le  follicitoient  de 
fe  joindre  à  eux,  &  tandis  que  l'affaire 
étoit  encore  en  fufpens,  ils  n'ofoient 
rien  faire  qui  pût  lui  déplaire  &  le 
déterminer  à  prendre  le  parti  de  leurs 
ennemis.  Il  fit  auflî  ajouter^e  nou- 
velles fortifications  à  la  ville  d'Acre  : 
élever  des  forterelTes  aux  environs  : 
par  ce  moyen  ,  il  fe  mettoit  en 
état  de  foutenir  vigoureufement  la 
guerre  contre  le   foudan  de  Damas 
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au  cas  qu'il  fût  obligé  de  l'entrepren-     - 
dre.  1250. 

Telles  etoient   les  occupations   du  du  priIKC 
Monarque  lorfqu'il  reçut  une  ambaf-  ^essAiJIa^ls,",s 
fade,  qui  fut  pour  lui  une  nouvelle  oc- 
casion de  faire  paroître  cette  grandeur 
dame  qui  le  rendoit  iï  digne  du  trône 
qu'il  occupoit. 

«  Sire  ,  lui  dit  le  chef  de  cette  dé- 
»  putation ,  connoiflez  -  vous   monfei- 
»  gneur  &  maître  le  vieux  de  la  Mon- 
»tagnc?   Non,  répondit  froidement 
»  Louis,  mais  j'en  ai  entendu  parler. 
*  Si, cela  cft,    reprit    l'ambafladeur  , 
»je  m'étonne  que  vous  ne  lui   ayez 
»  pas  encore  envoyé  des  préfens  pour 
»  vous  en  faire  un  ami.  C'ed  un  de- 
»  voir  dont  s'acquittent  régulièrement 
»tous  les   ans  l'empereur   d'Allema- 
oogne,  le  roi  de  Hongrie,  le  foudan 
»  de    Babylone  ,    8c    pluiieurs   autres 
«grands  princes,  parce  qu'ils  riïgno- 
»  rent  pas  que  leur  vie  eft  entre  fes 
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" »  mains.  Je  viens  donc  vous  fommer 

*>  de  fa  part  de  ne  pas  manquer  de'le 
»  fatisfaire  fur  ce  point ,  ou  du  moins, 
•»  de  le  faire  décharger  du  tribut  qu'il 
»  eft  obligé  de  payer  tous  les  ans  aux 
s>  grands  maîtres  du  Temple  &  de  l'Hô- 
»  pital.  Il  pourroit  fe  défaire  de  l'un 
»  &  de  l'autre ,  mais  bientôt  ils  au- 
a>  roient  des  fuccefïeurs  :  fa  maxime 
»  n'efl:  pas  de  hazarder  fes  fujets  pour 
»  avoir  toujours  à  recommencer  -». 

Le  roi  écouta  paifiblement  l'inful* 
tante  harangue  de  l'envoyé,  &  lui  or^ 
donna  de  revenir  le  foir  pour  avoir  fa 
réponfe.  Il  revint  :  le  grand  maître  du 
Temple  &  celui  de  l'Hôpital  fe  trou- 
vèrent à  l'audience  ,  l'obligèrent  par 
ordre  du  Monarque,  de  répéter  ce  qu'il 
avoit  dit  le  matin ,  &:  le  remirent  en- 
core au  lendemain.  Le  fier  aflaffin  n'é- 
toit  point  accoutumé  à  ces  manières 
hautaines*,  mais  il  fut  encore  bien  plus 
forpris  lorfque  les  grands  maîtres  lui 

dirent  ; 
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dirent  :  «qu'on  ne  parloit  pas  de  la  — — » 
*>  forte  à  un  roi  de  France  :  que  fans  ll5°' 
ao  le  refped  de  Ton  caractère  on  l'au- 
3>  roit  fait  jetter  à  la  mer  :  qu'il  eût 
»  enfin  à  revenir  dans  quinze  jours 
a»  faire  fatistaction  pour  l'infulte  qu'il 
»  avoit  faite  à  la  Majefté  royale  ». 

Une  fi  noble  fierté  étonna  toute  la 
Paleftine,  &  fit  trembler  pour  les  jours 
du  Monarque.  On  connoifloit  les  at- 
tentats du  barbare ,  &  la  fureur  de  ceux 
à  qui  il  en  confioit  l'exécution.  Mais 
celui  qui  tient  en  fa  main  toutes  les 
deftinées  en  difpofa  autrement.  Le 
vieux  de  la  Montagne  craignit  lui- 
même  un  prince  qui  le  craignait  fi  peu, 
Se  lui  renvoya  fur  le  champ  le  même 
ambafTadeur  a  avec  des  préfens  égale- 
ment hnguliers  ,  bizarres  >  curieux  & 
magnifiques.  C'étoit  d'un  côté ,  fa  pro- 
pre chemife,  «  pour  marquer  par  celui 
»  de  tous  les  vêtemens  qui  touche  de 
»  plus  près,  que  le  roi  de  France  étoit 

Tome  L  S 
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■j'  »  4e  tous  les  rois ,  celui  avec  lequel 

j  2  J  o.  33  il  vouloir  avoir  la  plus  étroite  union  : 
»  &  de  l'autre ,  un  anneau  de  fin  or 
»  pur  t  où  Ton  nom  étoit  gravé,  en  Ji- 
*gnifiance  qu'il  Vépoufoit  pour  être 
*>  tout  à  un  comme  les  doigts  de  la 
»  main». 

Ces  fymboles  étrangers  furent  ac- 
compagnés d'une  calïette  remplie  de 
plufieurs  ouvrages  de  cryftal  de  roche , 
où  il  y  avoit  un  éléphant,  diverfes  fi- 
gures d'homme  ,  un  échiquier  &  des 
échets  de  même  matière  dont  toutes  les 
pièces  étoient  ornées  d'ambre  &  d'or 
avec  un  artifice  très-délicat ,  &  tout  cela 
mêlé  des  parfums  les  plus  exquis  de 
l'Orient  -,  de  forte  que  lorfqu'on  ou- 
vrit la  caifife ,  il  .  fe  répandit  dans  la 
falle  une  des  plus  agréables  odeurs. 

Alors  le  roi  fit  connoître  aux  en- 
voyés que  c'étoit  par  ces  manières  hon- 
nêtes que  leur  prince  pouvoit  mériter 
fon  amitié  &  fes  libéralités.  Il  les  traita 
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avec  beaucoup  d'honnêteté  :  il  leur  fit  ■*"**»*» 
des  préfens,  &  en  envoya  par  le  père    J  250« 
Yves,  Dominicain,  au  vieux  de  la  Mon- 
tagne. Ils  condftoient  en  plufieurs  ro- 
bes d'écarlate  &  d'étoffes  de  foie,  avec 
des  coupes  d'or  8c  des  vafes  d'argent. 
Pour  revenir  à  la  négociation  avec 
les  émirs  d'Egypte,  non-feulement  ils 
acceptèrent  toutes  les  conditions  que 
le  roi  leur  avoit  orlertes ,  mais  ils  les 
exécutèrent  en  lui  renvoyant  deux  cens 
chevaliers ,  tous  les  jeunes  enfans  qui 
avoient  renoncé  à  leur  religion,  8c  tou- 
tes les  têtes  des  Chrétiens  qui  éroient 
expofées  fur  les  murailles  du  Caire  : 
ils  lui  remirent  la  fomme  de  deux  cents 
mille  befans  qu'il  leur  devoit  encore 
pour  la  rançon  des  prifonniers  faits  en 
Egypte,  lui  promirent  de  lui  céder  le 
royaume  de  Jérufalem,  8c  convinrent 
avec  Jean  de  Valence,  d'un  jour  ou 
ils  iroient  joindre  le  roi  auprès  de 
JatTe. 

Si 
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■liu—u— >  Le  foudan  de  Damas  informé  de  la 
125c.  conclufion  de  ce  traire ,  prit  des  me- 
fures  pour  en  empêcher  les  fuites.  Il 
pofta  vingt  mille  hommes  fur  les  pa(ïà- 
ges.  qui  conduifoient  de  l'Egypte  à 
JarTe,  en  réfolution  de  les  difputer  aux 
émirs,  qui  n'oferent  en  eriet  entre- 
prendre de  les  forcer,  &  le  roi  les 
attendit  envain  devant  cette  ville.  Le 
comte  de  Jarre  l'y  reçut  avec  une  ma- 
gnificence à  laquelle  on  ne  devoit  pas 
s'attendre  dans  un  pays  ruiné  par  les 
guerres  ,  &  par  les  ravages  que  les 
Mahométans  y  faifoient  depuis  tant 
d'années.  Le  roi  pour  ne  donner  au- 
cune défiance  au  comte  ,  n'entra  point 
dans  la  place  ,  campa  fous  les  murailles 
&  fie  faire  encore  de  concert  avec  lui, 
de  nouvelles  fortifications  devant  le 
château. 

Ce  fut  là  que  le  foudan  de  Damas, 
fit  recommencer  les  hoftilités  contre 
|es  Chrétiens  de  Paleftine  :  il  y  envoya 
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faire  le  dégât  par  quelques  troupes  juf-  ""■"-l,M! 
qu'à  trois  lieues  près  du  camp  du  roi,  J*4)0, 
Ce  prince  l'ayant  appris,  détacha  Join- 
ville  avec  quelques  compagnies  pour 
les  aller  chafîer.  Si-tot  que  les  Chré- 
tiens parurent  ,  les  Mahométans  priè- 
rent la  fuite  :  ils  furent  pourfuivis ,  & 
en  cette  occafion  un  jeune  gentil- 
homme qui  n'eft  pas  nommé,  fe  con- 
duit bien  courageufement  :  après 
avoir  abattu  deux  Infidèles  avec  fa 
lance,  voyant*le  commandant  du  parti 
ennemi  venir  fondre  fur. lui,  il  l'at- 
tendit, &  l'ayant  blefTé  d'un  grand  coup 
d'épée,  l'obligea  de  tourner  bride  8c 
de  prendre  la  fuite. 

Les  émirs  n'ayant  pu  palTer  jufqu'à 
Jafîe,  envoyèrent  faire  leurs  exeufes 
au  roi ,  &  le  prièrent  de  leur  afîigner 
un  autre  jour  pour  l'entrevue.  Le  roi 
le  leur  marqua*,  mais  les  émirs  ayant 
perdu  une  bataille  contre  le  foudan  de 
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rr_— ":  Damas  qui  les  alla  chercher  jufqu'en 
n^o.    £g^ptej  jjs  firent  Ja  paix,  Se  s'unirent 

avec  lui  contre  le  roi. 

Parmi  les  deux  cents  chevaliers  que 
le  fire  Jean  de  Vienne  avoit  ramenés 
d'Egypte,  il  y  en  avoit  bien  quarante 
de  la  cour  de  Champagne ,  tous  dé- 
jerpillés  (  fans  habits)  &  mal  atournés , 
+  joL.\iile^ceft  l'expreiîion  de  Joinville  *,  qui 
les  fit  vêtir  à  fis  deniers,  de  cottes  & 
de  fùrcots  de  vair ,  &  les  préfenta  au 
roi  pour  l'engager  à  les  prendre  à  Ton 
fervice.  Quelqu'un  du  confeil  entre- 
prit de  s'y  oppofer  fous  prétexte  qu'en 
Vétat  du  prince  ,  il  y  avoit  excès  de 
plut  defipt  mille  livres.  Joinville  em- 
porté par  fa  vivacité,  dit  hautement 
^  que  la  malle- aventure  l'en  faifoit 
»  parler'-,  que  le  Monarque  manque- 
r>  roit  à  ce  qu'il  Te  devoit  s'il  ne  s'atta- 
»  choit  de  fi  braves  gens  :  qu'il  y  alloit 
»  de  Ton  intérêt ,  puifqu'il  avoit  befoin 
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33  de  troupes  -,  &  de  fa  gloire ,  puifque  1 

*>  la  Champagne  avoit  perdu  trente-  I2,5°« 
33  cinq  chevaliers  tous  portant  ban- 
»niere,  qui  avoient  été  tués  en  com- 
»  battant  fous  Tes  étendards  *>.  Aufîl- 
tôt  il  commença  à  pleurer.  «  Alors , 
33  dit-il,  le  roi  me  appaifa,  retint  tous 
33  ces  feigneurs  Champenois  &  me  les 
33  mit  en  ma  bataille  33. 

Cependant  on  ne  fut  pas  long-temps — 

fans  reffentir  les  fuites  de  la  réunion  * 2  5 :  • 
des  émirs  d'Egypte  avec  le  fou  dan 
de  Damas  :  car  fi-tôt  que  celui-ci  fut 
guéri  des  bleflures  qu  il  avoit  reçues  à 
la  bataille  contre  les  émirs ,  il  s'appro- 
cha de  Jarre  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  fans  pourtant  ofer  attaquer 
le  camp  du  roi ,  dont  les  troupes 
étoient  infiniment  inférieures  en  nom- 
bre. 

Le  jour  de  faint  Jean,  pendant  que 
le  roi  étoit  au  fermon  ,  on  vint  l'aver- 
tir que  les  ennemis  avoient  invefti  le 

s  + 
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-—-  m:1îrre  des  arbalétriers  (i) ,  &  qu'il  étoit 
^  '  en  danger  d'être  défait.  Joinville  de- 
manda la  permiflîon  d'aller  le  fecou- 
rir,  ce  qui  lui  fut  accordé  avec  cinq 
cents  hommes  d'armes.  Dès  que  Join- 
ville parut,  quoique  fa  troupe  ne  fût 
pas  comparable  à  celle  des  Sarrafîns  , 
ceux-ci  lâchèrent  le  pied  ,  prirent  la 
fuite,  &  le  maître  des  arbalétriers  fe 
retira  fans  perte  avec  Joinville. 

Il  fe  donnoit  ainfî  de  temps  en 
temps  de  petits  combats  ,  où  les  Infi- 
dèles avoient  ordinairement  du  défa- 
vantage:  mais  le  roi  ne  pouvoit  pas  tenir 
la  campagne  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  avoit  *,  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire 


(i)  Cet  officier  qui  dès  lors  jouifîbit  d'une 
grande  conlidération  dans  nos  armées,  avoit 
le  commandement  de  toute  l'infanterie,  dont 
les  arbalétriers  étoient  les  plus  eftimés;  le 
furplus  étant  dans  une  médiocre  considéra- 
tion, &C  fort  au-deilbus  de  la  cavalerie  qui 
n'étoit  compofée  que  de  nobleilè. 
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écoit  de  fe  retrancher  fous  les  places 

1 2  s  1 
dont  il  faifoit  relever  les  murailles.  Ou- 
tre Jatte,  Céfarée,  &  quelques  autres 
moins  confidérables ,  il  entreprit  de 
rétablir  Sidon ,  nommée  alors  Sa  jette. 
Les  travaux  étoient  déjà  fort  avancés , 
lorfqu'un  jour  les  Sarrafins  la  furpri- 
rent ,  y  tuèrent  environ  deux  mille 
Chrétiens ,  ouvriers,  domeftiques ,  ou 
payfans ,  &  la  raferent.  Mais  le  roi  ne 
fe  rebuta  point ,  &  ayant  fait  recommen- 
cer ce  travail,  il  en  vint  à  bout  avec 
une  extrême  dépenfe. 

Un  jour  que  le  roi  étoit  préfent  à 
ces  fortes  de  travaux ,  le  lire  de  Join- 
ville  vint  le  trouver.  Les  huit  mois 
de  fon  engagement  étoient  près  d'ex- 
pirer :  ce  lire  de  Joinvilie,  lui  dit  le 
m  Monarque,  du  plus  loin  qu'il  l'ap- 
*>  perçut ,  je  ne  vous  ai  retenu  que 
»  jufques  à  Pâques ,  que  me  deman- 
»  dez  vous  pour  me  continuer  le  fer- 
»  vice  encore  un  an?  Je  ne  fuis  point 
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^.tt—  »  venu  ,  fire  ,  répondit  le  feigneur 
I2)I>  «Champenois,  pour  telle  chofe  mar- 
t>  chander  :  je  demande  feulement  que 
»  vous  ne  vous  courouciez  de  chofe 
*>  que  Je  vous  demanderai,  ce  qui  vous 
r>  arrive  fouvent  :  je  vous  promets  de 
»  mon  côté,  que  de  ce  que  vous  me 
oo  refuferez  je  ne  me  couroucerai  mie» 
»  Cette  naïveté  divertit  beaucoup  le 
03  roi ,  qui  dit  qu'il  le  retenoit  à  tel 
s>  convenant.  Auffi-tôt  il  le  prend  par 
33  la  main  ,  le  mené  à  fon  confeil  & 
»  lui  rend  compte  de  la  condition  du 
»  traité.  Chacun  fe  mit  à  rire,  &  la 
»  joie  fut  grande  de  quoi  il  demeu- 

*  Joinvîlle,  35  roit  ».  * 

pag'  9S'  Cependant  quoique  le  roi  eût  peu 
J252.  de  troupes,  cetoit  pour  lui  un  état 
bien  violent  de  demeurer  toujours  fur 
la  défenfive  &  de  ne  s'occuper  qu*à 
rebâtir  des  forterelTes.  Il  avoit  néan- 
moins reçu  de  France  quelques  ren- 
"  forts  j  mais  ils  n'étoient  pas  encore  allez 
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nombreux ,  joints  avec  les  troupes  qu'il  "—"""— 

avoit,  pour  tenir  la  campagne.  Ilréfolut    I252* 

de  faire  une  tentarive  fur  Naploufe, 

qui  étoit  l'ancienne  Samarie.  Il  pro- 

pofa  Ton  dellein  aux  feigneurs  du  pays, 

&  aux   chevaliers  du  Temple  &  de 

l'Hôpital  y   qui    l'approuvèrent  ,    lui 

dirent  qu'ils  rcpondoient  de   la  réuf- 

fite  \  mais  que  comme  cette  entreprise 

étoit  périlleufe ,  ils  le  fupplioient  de 

les  en  charger  fans  expofer  fa  propre 

perfonne.   Le  roi  dit  qu'il  en  vouloir 

être.  On  s'opiniâtra  de  part  &  d'autre, 

&  comme  d'un  coté  le  roi  étoit  déter* 

miné  à  prendre  part  au  danger,  &  que 

de  l'autre  côté  les  feigneurs  croyoient 

que  c'étoit  trop  rifquer,  on  abandonna 

ce  deiTein.  Peu  de  jours  après ,  il  leur  ^g"^ 

propofa  l'attaque  de  Belinas,  autrefois  ou  céfarée 

,r     1  1  ~  de  Philippe 

Cefaree  de  Philippe  :  lapropohtion  fut 
encore  accordée,  mais  à  la  même  con- 
dition que  le  roi  n'y  paroîtroit  pas. 
Il  fe  lailla  vaincre  cette  féconde  fois,. 

S6 
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■  ■■'—  Se  confia  à  Tes  généraux  la  conduire  de 
1252.  rentreprife.  Elle  étoic  hardie.  La  ville 
étoit  bâtie  à  mi-côte  fur  le  Mont-Liban  : 
elle  avoit  trois  enceintes  de  murailles  > 
&  plus  haut,  à  la  difbnce  de  près  d'une 
demi-lieue,  étoit  le  château  nommé 
Subberbe. 

Les  troupes  partirent  la  nuit,  &  le 
lendemain  au  point  du  jour,  elles  arri- 
vèrent dans  la  plaine  au  pied  de  l'en- 
ceinte de  Belinas.  On  partagea  les  atta- 
ques ,  &  il  fut  réfolu  que  ce  qu'on  ap- 
pelloit  la  bataille  du  roi ,  ou  les  gen- 
darmes du  roi ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui 
étoient  à  fa  folde,  fe  pofteroient  entre 
le  château  &  la  place,  qu'ils  infulte- 
roient  de  ce  côté-là.  Que  les  chevaliers 
de  l'Hôpital  feroient  l'attaque  par  la 
droite,  &  qu'un  autre  corps,  à  qui 
l'hiftoire  donne  le  nom  de  Terriers , 
donneroit  l'aiTaut  par  la  gauche,  &Ies 
chevaliers  du  Temple  du  côté  de  la 
plaine. 
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Chacun  s'avança  vers  Ton  pofte.  Le  «^„ 
chemin  par  où  il  Falloir  que  les  gen-    j  -  c 
darmes  du  roi  marchaient  étoit  très- 
difficile  ,  8c  les  chevaliers  furent  obli- 
gés de  quitter  leurs  chevaux.  En  mon- 
tant ils  découvrirent  un  corps  de  ca- 
valiers ennemis  fur  le  haut  de  la  col- 
line ,  qui  parut  d'abord  les  attendre  de 
pied  ferme  :  mais  étonnés  de  la  réfolu- 
tion  avec  laquelle  on  venoit  à  eux,  ils 
s'enfuirent  &  fe  retirèrent  vers  le  châ- 
reau.  Cette  fuite  fit  perdre  cœur  aux 
habitans  de  la  place-,  &  quoiqu'il  fallût 
forcer  trois  murailles  de  ce  côté-là  pour 
pour  y  entrer,  ils  l'abandonnèrent  &  fe 
fauverent  dans  la  montagne.  On  obte- 
noit  par  cette  fuite  fans  coup  férir ,  tout 
ce  que  l'on  prétendoit ,  car  on  n'avoit 
point  ordre  d'aller  attaquer  le  château. 
Les  chevaliers  Teutoniques  qui  étoient 
avec  les  gendarmes  du  roi ,  voyant  que 
tout  fuyait  devant  eux  fe  détachèrent 
malgré  Join ville,  pour  aller  aux  enne- 
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m  i  mis  qui  s'éroient  ralliés  devant  le  châ- 

1252.  teau,  On  n'y  pouvoir  arriver  que  par 
des  fentiers  fort  longs  &  fort  étroits, 
pratiqués  à  l'encour  du  rocher.  Ms  ne 
s'apperçurenr  de  leur  témérité  ,  que 
quand  ils  furent  engagés  dans  ces  dé- 
filés. Ils  s'arrêtèrent,  prirent  le  parti 
de  retourner  fur  leurs  pas  &  de  hâter 
leur  retraite.  Alors  les  ennemis  les 
voyant  fe  retirer  avec  précipitation  & 
en  défordre,  dépendirent  de  cheval  s 
&  les  coupant  par  des  routes  qui  leur 
étoient  connues,  vinrent  les  charger, 
&  en  aiïommerenr  plufieursà  coups  de 
malTues ,  les  ferrant  de  fort  près  jufqu'au 
lieu  ou  étoit  Joinville. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  déroute  des 
chevaliers  Teutoniques  ne  caufât  celle 
des  gendarmes  du  roi,  qui  déjà  pen- 
foient  à  fuir.  Mais  Joinville  les  arrêta 
en  les  menaçant  de  les  faire  tous  calTer 
par  le  roi.  Quelques-uns  lui  dirent  qu'il 
en  parloit  bien  à  fon  aifej  qu'il  étoit 
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à  cheval ,  &  qu'eux  étant  à  pied  ,  ils  . 
demeureroient  expofés  à  la  fureur  des   1252, 
ennemis  tandis  qu'il  lui  leroit  aifé  de 
fe  fauver.  Joinville  pour  leur  ôter  ce 
prétexte  de  fuite  quitta  fon  cheval  Sz 
l'envoya  au  quartier  des  chevaliers  du 
Temple.  îl  foutint  bravement  l'effort 
des  Infidèles  pendant  un  allez  long- 
temps :  mais  il  auroit  été  accablé  par 
le  nombre ,  (î  l'on  n'eut  pas  été  annon- 
cer au  brave  Ollivier  de  Termes  ,  que 
Joinville  avoit  été  tué.   Mort  ou  vif, 
dit  l'intrépide  chevalier ,  j'en  porterai 
des  nouvelles  au  roi ,  ou  j'y  demeu- 
rerai. Il  arrive  avec  un  corps  de  trou- 
pes, attaque  les  barbares ,  les  enfonce , 
dégage  le  digne  favori  du  Monarque 
&  le  ramené  avec  tous   fes  gens.  La 
ville  pendant  ce   temps -là  avoit   été 
pillée,  faccagée  &  brûlée  ,  &  les  vain- 
queurs   vinrent    rejoindre    le    roi    à 
Sidon. 

Ce  fut  pour  eux  un  fpeclacle  bien 
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=  trifte  ,  mais  en  même -temps  d'une 
^  *  grande  édification,  que  celui  qu'il  leur 
leur  donna  à  leur  arrivée.  Nous  avons 
dit  que  le  foudan  de  Damas  peu  con- 
tent de  rafer  les  fortifications  nailîàn- 
tes  de  la  ville  de  Sidon  ,  avoit  fait 
égorger  plus  de  deux  mille  Chrétiens 
qui  étoient  fans  défenfe.  Leurs  corps 
demeuroient  expofés  dans  la  campa- 
gne ,  fansfépulture,  corrompus  &  déjà 
d'une  puanteur  effroyable.  Louis  à 
cette  vue  fent  fon  cœur  s'attendrir  , 
appelle  le  légat ,  lui  fait  bénir  un  ci- 
metière *,  puis  relevant  de  fes  propres 
mains  un  de  ces  cadavres  :  Allons , 
dit-il  à  fes  courtifans ,  allons  enterrer 
des  martyrs  de  Jéfus-Chrift.  Il  obligea 
les  plus  délicats  d'en  faire  autant  :  cinq 
jours  y  furent  employés.  Enfuite  il 
donna  fes  ordres  pour  le  rétabliiïe- 
ment  de  Sidon.  Tous  les  jours  dès  le 
matin  il  étoit  le  premier  au  travail,  & 
l'ouvrage  fut  achevé  avec  une  extrême 
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dépenfe,  malgré  le  naufrage  d'un  vai(-  ■■ 

feauquiluiapportoit  desfommesconli-  1252. 
dérables.  Lorfqu'il  en  reçut  la  nouvelle, 
il  dit  ces  paroles  mémorables  :  ni  cette 
perte ,  ni  autre  quelconque ,  ne  fçauroit 
me  /éparcr  de  la  fidélité  que  je  dois  à 
mon  Dieu. 

Les  diverfes  négociations  avec  les 
émirs  d'Egypte  &  avec  le  foudan  de 
Damas,  qui  avoient  été  h  favorables  au 
roi ,  le  rétabliflement  de  plufieurs  pla- 
ces importantes  &  ces  divers  combats 
dont  j'ai  parlé ,  furent  ce  qui  fe  pafla 
de  plus  mémorable  dans  l'efpace  de 
près  de  quatre  années  que  le  roi  fé- 
journa  en  Paleftine  depuis  fa  déli- 
vrance. Durant  ce  féjour  il  fatisfit  de 
temps  en  temps  fa  dévotion  parla  vilîte 
d'une  partie  des  faints  lieux  où  il 
pouvoit  aller,  fans  s'expofer  à  un  péril 
évident.  Il  partit  d'Acre  &  fit  le  voyage 
avec  une  piété  que  tous  ceux  qui  en 
furent    témoins  ne  pouvoient   céder 
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Ï5™55  d'admirer.  Il  arriva  la  veille  de  l'An- 
Ii52,  nonciation  à  Caria  en  Galilée,  portant 
fur  fa  chair  un  rude  cilice  :  de-là  il 
alla  au  Mont-Thabor,  &  vint  le  même 
jour  à  Nazareth.  Si-tôt  qu'il  apperçut 
de  loin  cette  bourgade,  il  defcendit 
de  cheval,  Te  mit  à  genoux  pour  ado- 
rer de  loin  ce  faint  lieu  où  s'étoit  opé- 
ré le  my Itère  de  notre  rédemption.  Il 
s'y  rendit  à  pied ,  quoiqu'il  fût  extrê- 
mement fatigué  :  il  y  fit  célébrer  l'Of- 
fice divin  ,  c'eft-à-dire  ,  Matines ,  la 
Méfie  &  les  Vêpres.  Il  y<  communia  de 
la  main  du  légat,  qui  y  fit  à  cette  oc- 
cafîon  un  fermon  fort  touchant  j  de 
forte  que  fuivant  la  réflexion  que  fait 
le  confefTeur  de  ce  faint  prince,  dans 
un  écrit  qui  nous  apprend  ce  détail, 
on  pouvoit  dire  que  depuis  que  le 
myftere  de  l'Incarnation  s'étoit  accom- 
pli à  Nazareth ,  jamais  Dieu  n'y  avoir 
été  honoré  avec  plus  d'édification  & 
de  dévotion  qu'il  le  fut  ce  jour-là. 
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Ce  fut  vers   le  même  temps  que 


Louis  reçut  des  nouvelles  de  l'Eu-  1252. 
rope.  Les  princes  Alfonfe  &  Charles  je  ]^l^nt 
fes  frères  étoient arrivés  en  France,  où  ^l*"f™t 
ils  firent  cefler  le  deuil  général  par  les  l'abfem* 
nouvelles  certaines  qu'ils  apportèrent 
de  la  délivrance  &  de  la  fanté  du  roi. 
Il  apprit  avec  la  plus  grande  fatisfac- 
tion ,  que  la  reine  Blanche  fa  mère  s'é- 
toit  conduite  avec  autant  de  prudence 
&  de  fageiTe  dans  fa  féconde  régence 
que  dans  la  première.  Elle  avoit  main- 
tenu le  royaume  de  France  dans  la  plus 
grande  tranquillité  ,  tant  au  -  dedans 
qu'au-dehors.  Elle  s'oppofa  avec  beau- 
coup de  fermeté  à  la  croifade  que  le 
pape  ofa  faire  publier  ,  pour  foutenir 
fes  intérêts  particuliers  contre  Conrad 
fils  de  l'Empereur  Frédéric  II,  décédé 
l'année  précédente.  Blanche  aflembla 
la  noblefTe  du  royaume ,  &  d'une  voix 
unanime  elle  fit  ordonner  que  les  terres 
de  ceux  qui  s'engageroient  dans  cette 
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^55S  milice  feroient  faifîes.  «  Qu'ils  par- 
I252,  »  tent ,  difoit-on,  pour  ne  plus  reve- 
3onir,  ces  rraîtres  à  l'Etat,  Il  eft  bien 
33  jufte  que  le  pape  entretienne  ceux 
33  qui  fervent  Ton  ambition  ,  lorfqu'ils 
33  devroient  fecourir  Jéfus-Chrift  fous 
33  les  étend.irts  de  notre  roi  3>.  Blanche 
fit  faire  aufîl  de  vifs  reproches  au  pape 
fur  fa  conduite  intéreflee,  qui  alloit 
mettre  toute  l'Europe  en  combuftion  , 
&  l'on  fit  de  féveres  réprimandes  aux 
Cordeliers  &  aux  Dominiquains ,  qui 
avoient  ofé  prêcher  cette  Singulière 
croifade.  «  Nous  vous  bâtifïons  des 
33  églifes  &  des  maifons ,  difoient  les 
33  feigneurs,  nous  vous  recevons,  nous 
33  vous  nourririons.  Quel  bien  vous  fait 
33  le  pape?  Il  vous  fatigue  &  vous  tour- 
33  mente  :  il  vous  fait  les  receveurs  de 
a*  fes  impots ,  &  vous  rend  odieux  à 
»  vos  bienfaiteurs  33. 

Envain  le  roi  d'Angleterre  3  croyant 
répandre  l'alarme  en  France  pendant 
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labfence  du  roi,  parloir  à  tout  le  mon- 
de du  deflein  qu'il  avoit  d'armer  puif- 
famment  pour  reprendre  les  provinces 
que  Tes  préJéceiïeurs  avoient  perdues 
par  leurs  félonies.  Blanche  après  avoir 
pris  les  précaurions  les  plus  (âges  &  les 
plus  propres  à  faire  échouer  les  pro- 
jers  vrais  ou  fimulés  de  Henry,  rrouva 
encore  le  moyen  de  lui  attirer  la  plus 
fenfible  des  mortifications ,  en  mettant* 
Rome  dans  les  intérêts  de  la  France. 
Innocent  défendit  au  roi  Anglois,  fous 
peine  d'un  interdit  général  dans  tout 
fon  royaume ,  de  faire  aucun  acte 
d'hoftilité  fur  les  terres  de  France. 
Toute  la  grâce  qu'on  voulut  bien  lui 
accorder  fut  de  ne  pas  rendre  cet  or- 
dre public.  Mais  la  régente  qui  en 
étoit  a(ïurée  en  particulier ,  laifla  l'or- 
gueilleux prince  amufer  Tes  peuples  de 
l'idée  de  fes  conquêtes  futures,  &  ne 
fe  mit  pas  même  dans  la  luite  beau- 
coup en  peine  de  le  ménager.  He^ry 
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■—■—  croyant  fa  préfence  néceffaire  en  Gaf- 
I252,  cogne  pour  aller  châtier  Tes  vafïaux 
rébelles,  &  ne  voyant  point  de  fureté 
pour  débarquer  dans  Tes  ports,  y  fit 
demander  un  paffage  par  la  France  : 
la  régente  ne  balança  pas  à  lui  refufer 
cette  permiflion,  &  le  Monarque  qui 
connoifïbit  le  courage  &  la  fageiïe  de 
cette  princerTe,  n'ofa  pas  même  tenter 
d'en  marquer  le  moindre  refTenti- 
ment. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  exemple  de 
juftice  &  de  fermeté  qui  diftingua  la 
féconde  régence  de  la  reine  Blanche. 
Le  Chapitre  de  Paris  avoir  fait  empri- 
fonner,  comme  feigneur,  tous  les  ha- 
bitans  de  Chatenay  &  de  quelques 
autres  lieux ,  pour  certaines  chofes 
qu'on  leur  imputoit ,  &  que  la  loi  in- 
terdifoit  aux  ferfs  :  c'étoit  fon  droit 
fans  doute,  mais  ce  droit  ne  détruifoit 
pas  ceux  de  l'humanité.  Ces  malheu- 
reux enfermés  dans  de  noirs  cachots  3 
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inanquoient  des  chofes  les  plus  nécef-  ~ 
faires  à  la  vie ,  &  fe  voyoient  en  dan- 
ger de  mourir  de  faim.  La  régente  in- 
ftruite  de  leur  état,  ne  put  leur  refufer 
les  juftes  fentimens  de  la  compaffion: 
elle  envoya  prier  les  chanoines  de  vou- 
loir bien  ,  en  fa  faveur,  fous  caution  néan- 
moins, relâcher  ces  infortunés  colons, 
promettant  de  fe  faire  informer  détour 
&de  faire  toute  forte  de  juftice  aux  cha- 
noines. Ceux-ci  piqués  peut-être  qu'une 
femme  leur  fît  des  leçons  d'une  vertu 
qu'eux-mêmes  auroient  dû  prêcher  aux 
autres  :  ou ,  ce  qui  efc  plus  vraifembla- 
ble,   rrop  prévenus  de  l'obligation  de 
foutenir  les  prétendus  privilèges   de 
leur  Eglife ,  répondirent  qu'ils  ne  dé- 
voient compte  à  perfonne  de  leur  con- 
duite vis-à-vis  de  leurs  fujets ,  fur  les- 
quels ils  avoient  droit  de  vie  &  de 
mort.  En  même- temps ,  comme  pour 
infulter  à  l'illuftre  protectrice  de  ces 
pauvres  efclaves,  ils  ordonnent  d'aller 


1252. 


432        Histoire 

mu-l..»  prendre  leurs  femmes  &  leurs  enfans 
2252.   qu'ils   avoient  d'abord  épargnés,   les 
font  traîner  impitoyablement  dans  les 
mêmes  prifons,  Se  les  traitent  de  façon 
qu'il  en  mourut  plufieurs  ,  foit  de  mi- 
fere,  foit  de  l'infection  d'un  lieu  ca- 
pable a  peine  de  les  contenir.  La  reine 
indignée  de  cette  infolence  &  de  cette 
barbarie,  ne  crut  pas  devoir  refpecter 
des  prérogatives  qui  dégénéroient  en 
abus,  Se  favorifoient  la  plus  horrible 
tyrannie.  Elle  fe  tranfporte  à  la  pri- 
fon  ,  commande  d'enfoncer  les  portes, 
donne  elle-même  le  premier  coup  ,  Se 
dans  l'inftant   les  portes  font  brilées. 
On  en  voit  fortir  un  grand  nombre 
d'hommes  ,   de  femmes  &  d'enfans  , 
pâles  &  défaits.    Tous  fe  jettent  aux 
pieds  de   leur  bienfaidtrice  Se  récla- 
ment fa  protection.  Elle  la  leur  promit 
Se  tint  parole.  Les  biens  du  chapitre 
furent  faiiîs ,  moyen  toujours  efficace 
de  réduire  les  plus  mutins  fous  le  joug 

de 
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de  l'autorité  légitime.  Les  chanoines 
plus  dociles  confentirent  enfin  d'affran- 
chir ces  malheureux ,  moyennant  une 
Comme  payable  tous  les  ans. 

Comme  le  but  principal  de  la  ré- 
gente étoic  d'entretenir  la  tranquillité 
dans  l'Etat,  elle  étoit  fur-tout  attentive 
à  la  maintenir  dans  la  capitale.  La  li- 
cence des  paftoureaux,  dont  j'ai  parlé 
à  l'occasion  de  la  prifon  du  roi ,  avoir 
laifïe  parmi  le  peuple  de  certaines  dif- 
pofitions  à   s'émanciper.  Ce  fut  fans 
doute  par  ce  motif  qu'elle  exigea  de 
nouveaux  fermens  de  fidélité  des  bour- 
geois de  Paris ,  &  qu'elle  obligea  l'U- 
niverfité  de  faire  un  Statut  par  lequel 
tout  écolier  qui  feroit  pris  armé  pen- 
dant la  nuit ,  feroit  jugé  par  le  juge 
ordinaire,  nonobstant  les  privilèges  de 
ce  corps.  La  reine  avoit  encore,  quel- 
que temps  auparavant,  fait  déclarer  par 
le  pape  que  tous  les  écoliers  de  l'Uni- 
verfîté  qui  feroient  trouvés  portant  des 
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j _  anT1es ,  feroient  exclus  de  tous  privi- 

1252.  léges.  C'étoit  un  point  de  police  très- 
important  ,  parce  que  dans  ces  temps- 
là.,  les  écoliers  netoient  pas  des  enfans 
comme  aujourd'hui,  mais  des  hommes 
faits  pour  la  plus  grande  partie  ,  qui 
par  leur  nombre  &  par  la  diverfité 
êç  la  jaloufie  des  nations,  pouvoient 
caufer  de  grands  défordres ,  dont  on 
avoit  vu  de  fâcheux  exemples  fous  les 
règnes  précédens. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires 
dans  le  royaume  de  France,  tandis  que 
Saint  Louis  dans  la  Paleftine  étoit  oc- 
cupé à  y  faire  conftruire  des  forte- 
reffes  pour  mettre  les  Chrétiens  en 
état  de  fe  foutenir  contre  les  Infidèles, 
lorfqiul  reçut  la  trifte  nouvelle  de  la 
mort  de  la  reine  Blanche  fa  mère. 
Mort  de  Cette  princeffe  fut  attaquée  à  Me- 
jfymcfac.  lun  dans  le  mois  de  novembre,  de  la 
maladie  qui  la  mit  au  tombeau.  Elle 
fe  fit  tranfporter  à  Paris,  où  elle  reçut 
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les  derniers  facremens  de  l'Eglife  p.ir— ^— 
le  miniftere  de  Ton  confeiîeur  Renaud  I2  5i% 
de  Corbeil,  évêque  de  cette  capitale 
&  l'un  des  chefs  du  confeil  d'Etat  : 
enfuite  elle  manda  TabbefTe  de  Mau- 
buifïbn ,  monaftere  de  Tordre  de  Cî- 
teaux  qu'elle  avoir  fondé  près  de  Pon- 
toife,  la  conjura  au  nom  de  leur  an- 
cienne amitié  de  lui  donner  l'habit  de 
fon  Ordre ,  &  fit  profefîîon  entre  fes 
mains  avec  de  grands  fentimens  de  dé- 
votion &  d'humilité.  On  la  tranfporta 
enfuite  fur  un  lit  de  paille,  couvert 
dune  iîmple  ferge  ,  où  elle  rendit 
Tefprit  le  premier  décembre  1252. 

On  lui  mit  aulîi-tôt  le  manteau  royal 
fur  fon  habit  de  religieufe,  &  la  cou- 
ronne d'or  fur  la  tête.  En  cet  état  elle 
fut  portée  par  les  plus  grands  feigneurs 
du  royaume  fur  une  efpece  de  trône 
richement  orné,  depuis  le  palais  juf- 
qu'à  la  porte  Saint-Denis  :  delà  elle 
fut  conduite  au  monaftere  de  Mau- 
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-i— — «  buidbii,  où  elle  avoit  choifî  fa  fépul- 
*M°-  ture. 

Tout  le  royaume  reflentit  vivement 
cette  perte.  Cétoit  la  plus  grande  reine 
qui  eût  encore  paru  fur  le  trône  Fran^ 
cois.  Femme  d'un  courage ,  d'une  pru- 
dence 8c  d'une  élévation  de  génie  au- 
pomait  de  defïus  de  fon  fexe  :  princefïè  née  pour 
Blanche.  ^a^re  en  même- temps  l'ornement  &  la 
félicité  du  monde.  C'efl:  le  langage  de 
tous  les  auteurs  de  fon  fîécle  j  fans  au- 
cun autre  reproche  enfin  qu'un  peu 
trop  de  hauteur  dans  fa  première  ré- 
gence :  fi  toutefois  on  doit  appeller 
hauteur  ,  la  fermeté  avec  laquelle  elle 
fe  conduifit  envers  des  vafTaux  indo- 
ciles, qui  ne  cherchoient,  comme  je 
l'ai  rapporté  dans  le  commencement 
de  cet  ouvrage ,  qu'à  profiter  des  brouil- 
leries  qu'ils  vouloient  exciter  dans  l'E- 
tat *,  jaloux  d'ailleurs  de  fon  mérite  & 
de  fon  autorité. 

J'ajouterai  encore  à  l'éloge  de  cette 
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princefle,  ce  qu'en  dit  le  célèbre  peressss! 
Daniel.  *  L'hiitoire  nous  fournit   peu    I25  5- 

,       r        r  •    v   •  * Hift-  de 

de  petlonnes  de  ion  lexe  qui  1  aient  Fran.-c/n 4. 

>       1  /        ,  ,         .  1    1       1  1  Edition    tic 

egake  dans  la  pieté  ,  la  vertu,  la  pru-  l7ZZtpag, 
âence,  &  l'habileté  pour  le  gouverne-  5°z* 
raenn  Un  efprit  droit  «Se  ferme  ,  un 
courage  mâle  à  l'épreuve  des  événe- 
mens  les  plus  fâcheux  Se  les  plus  im- 
prévus, faifoient  fon  principal  carac- 
tère. Ceft  fur- tout  cette  fermeté,  foute- 
nue  de  beaucoup  d'application ,  qui  dé- 
montre la  fagefïe  de  Ton  adminiftra- 
tion^  Ces  qualités  jointes  à  beaucoup 
d'adreffe ,  à  un  air  infînuant ,  aux  char- 
mes Se  aux  grâces  dont  la  nature  l'a- 
voit  abondamment  pourvue,  lui  don- 
nèrent une  grande  autorité  ;  Se  elle  en 
fit  toujours  un  très-bon  ufage  pour  le 
bonheur  des  peuples ,  qui  la  comblè- 
rent de  bénédictions. 

Je  crois  pouvoir  encore  avancer 
que  la  reine  Blanche  a  été  plus  re- 
commandable   par  fes  vertus  civiles  > 
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7- :  morales  &  politiques ,  que  toutes  les 

J25  3«  princefïes  qui  après  elle  ont  été  aflb- 
ciées  à  la  couronne  de  France.  Ce  n'eft 
pas  que  je  veuille  déprifer  celles  -  ci 
parce  que  la  providence  ne  leur  avoir 
pas  donné  les  talens  fupérieurs ,  dont  elle 
avoir  pourvu  la  reine  Blanche.  Il  leur 
furrîfoit  d'avoir  les  vertus  qui  les  ren- 
doient  chères  à  leurs  époux  &  à  la 
nation  françoife ,  telles  que  la  reine 
Marguerite,  femme  de  S.  Louis,  Jean- 
ne de  Bourbon  ,  femme  de  Charles  Vs 
dit  le  Sage  ,  Marie  d'Anjou,  femme 
de  Charles  VII,  Agnès  de  Bourgo- 
gne, femme  de  Charles  duc  de  Bour-» 
bon,  Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XII,  Louife  de  Savoie,  mère 
de  François  I,  Marguerite  de  Valois, 
fœur  de  ce  prince ,  reine  de  Navarre  , 
&  plufîeurs  autres  que  je  pourrois  nom- 
mer ,  qui  ont  aidé  leurs  époux  dans  les 
fondions  de  la  royauté. 

Si  je  parcours  rhiftoire  des  autres 
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Etats  de  l'Europe ,   j'y  vois  plufieurs u 

femmes  célèbres  (1)  qui  y  tiennent  un  *  25  3 
rang  diftingué.  Cefl:  Philippe  de  Hai- 
naut  y  époufe  d'Edouard  III  roi  d'An- 
gleterre, Marguerite  d'Anjou,  femme 
de  Henri  VI  roi  de  la  même  nation  , 
Marguerite  de  Valdemard  reine  de 
Dannemarck  ,  Marguerite  d'Autriche  > 
fille  de  l'empereur  Maximilien  1  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  Catherine 
Alexiowna  impératrice  des  RuiTies. 
Mais  fur  toutes  ces  illuftres  femmes , 
je  crois  pouvoir  donner  la  préférence 
à  Marie-Thérèfe  d'Autriche ,  impéra- 
trice-reine de  Hongrie  &  de  Bohême, 
pour  en  faire  un  jufte  parallèle  avec 
la  reine  Blanche.  Cette  princefle 
joint     à    un    génie    fupérieur  ,    une 


(1)  J'ai  fait  l'éloge  de  ces  princeffes  dans 
l'hiftoire  abrégée  des  philofophcs  ôc  des 
femmes  célèbres  que  j'ai  donnée  au  pu- 
blic ,  on  peut  les  confulter. 
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-  ■  prudence   dirigée  par  le   plus  folide 

12^'  jugement  &  par  une  expérience 
confommée.  Nous  l'avons  vue  triom- 
pher par  Ton  courage  de  tous  Tes 
ennemis ,  &  affermir  fur  la  tête  de 
l'empereur  Ton  époux  la  couronne 
impériale  ,  qu'une  faufle  politique 
dirigée  par  l'intérêt  &  par  la  jaloii' 
iîe  vouloit  lui  ravir.  Enfin  ,  par 
l'alliance  qu'elle  a  faite  de  larchidu- 
chelîe  Marie  Antoinette  fa  fille  avec 
notre  augufte  Monarque ,  elle  a  com- 
blé les  vœux  de  toute  la  nation  fran- 
çoife  ,  qui  fe  promet  une  longue 
fuite  de  profpérités  de  l'union  de  ces 
deux  illuftres  époux  ,  8c  des  vertus 
qu'on  voir  déjà  briller  dans  toutes 
leurs  actions, 
s.  Louis      On  dépécha  au  roi  pour  lui  porter 

mort' de  htatrifte  nouvelle  de  cette  mort.  Il  Tap- 


ie h  mè- 


re. Sa 


a"g"  prit  à  Sajette ,  &  félon  d'autres  à  Jaffe, 
gnationaux  par  \Q  Ugat  a  qui  les  lettres  avoient 

ordres     de  r  i 

la    provi-  été  adreflees.  Pour  la  lui  annoncer ,  il 

«içncî. 
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fe  fit  accompagner  par  l'archevêque  de  ~ : 

Tyr  &  par  Geoffroy  de  Beaulieu  Do-  I25  5- 
minicain  ,  confeifeur  de  ce  prince. 
Leur  contenance  trifte  lui  faifanr  conjec- 
turer qu'ils  avoient  quelque  chofe  de 
fâcheux  à  lui  apprendre  ,  il  les  fit  en- 
trer feuls  avec  lui  dans  fa  chapelle. 
Alors  le  légat  lui  expofa  les  grandes 
obligations  qu'il  avoit  à  Dieu  depuis 
fon  enfance ,  fur-tout  de  lui  avoir 
donné  une  mère  fi  fage,  qui  Tavoit 
élevé  fi  pieufement,  &  qui  avoit  gou- 
verné fon  royaume  avec  tant  de  zèle 
&  de  prudence.  Hélas  !  fire,  ajouta-t-il , 
avec  des  fanglots  &  des  pleurs ,  elle 
n'eft  plus,  cette  illuftre  reine,  la  mort 
vient  de  nous  l'enlever  ! 

On  ne  peut  exprimer  les  fentimens 
de  triftefle  dont  le  cœur  de  ce  tendre 
fils  fut  pénétré.  Le  premier  mouve- 
ment de  fa  douleur  lui  fit  jetter  un 
grand  cri  &  vetfer  un  tortent  de  lar- 
mes :  mais  revenu  à  lui  dans  le  même 

T5 
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—■■'■■  ■■»-■  i nftant  ,  il  fe  jetta  à  genoux  devant 
I25  5«  l'autel j  &  dit  en  joignant  les  mains: 
ce  Je  vous  rends  grâces  ,  ô  mon  Dieu, 
se  de  m'avoir  confervé  jufqu'ici  une 
»  mère  fi  digne  de  mon  affection.  Ce- 
»  toit  un  préfent  de  votre  miféricorde  ; 
•»  vous  le  reprenez  comme  votre  bien  , 
y>  je  n'ai  point  à  m'en  plaindre.  Il  eft 
•»  vrai  que  jel'aimois  tendrement*,  mais 
s»  puifqu'il  vous  plaît  de  me  l'ôter,  que 
33  votre  nom  Toit  béni  dans  tous  les  fié* 
•>i  clés  ».  Ayant  fait  devant  le  crucifix  cet 
acte  de  foumiffion  aux  ordres  de  Dieu  , 
il  congédia  le  légat  8c  l'archevêque  de 
Tyr,  &  après  avoir  encore  eu  à  ce 
fujet  qucltqu'entretien  avec  Ton  con- 
feflèur  ,  ils  commencèrent  enfemble 
l'ornce  des  morts  pour  le  repos  de 
Famé  de  la  reine.  Il  le  récita  avec  beau- 
coup d'attention  -,  &  le  même  con- 
feifeur  remarque  comme  une  choie 
admirable,  que  malgré  la  fîtuation  où 
le  trouble  &  la  douleur  avoient  mis 
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fon  cœur  &  Ton  efprit ,  il  ne  fe  mé-  "■  "—■ 
prit  jamais  dans  un  feul  verfet  ni  en  I2*)3 
aucun  endroit  de  tout  l'orrice.  Il  con- 
tinua non  feulement  toute  Tannée  de 
donner  ces  marques  chrétiennes  de  ten- 
drefïe  pour  fa  mère,  mais  encore  toute 
fa  vie  -,  il  ne  manqua  jamais  de  faire  dire 
tous  les  jours  en  fa  préfence  une  méfie 
des  morts  pour  elle,  excepté  les  Di- 
manches &  Fêtes.  Deux  jours  fe  paf- 
ferent  fans  qu'il  voulut  voir  perfonne. 
Ce  terme  expiré  il  fit  appcller  Joinville, 
&  lui  dit  en  le  voyant  :  Ah  !  fénéchal , 
j'ai  perdu  ma  mère.  Sire,répondit  le  bon 
chevalier,  je  n'en  fuis  point  furpris, 
vous  fçavez  qu'elle  étoit  mortelle  -, 
mais  ce  qui  m'étonne ,  c'eft  la  trifteile 
exceiîive  d'un  prince  qui  eft  en  fi  grande 
réputation  de  fageffe. 

La  reine  Marguerite  fon  époufe  fut 
plus  aifée  à  confoler.  Elle  n'aimoit  pas 
la  reine  mère ,  parce  qu'elle  en  étoit 
beaucoup  gênée.  On  n'en  fçait  pas  les 

f  6 
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.  "■■■■■«  raifons ,  mais  il  falloir  que  le  roi  Te  ca- 
12  5  3»  chat  pour  la  venir  voir.  Elle  ne  laifla 
pas  de  verfer  beaucoup  de  larmes  -,  & 
comme  un  jour  Joinville  l'eût  trou- 
vée toute  en  pleurs ,  il  lui  dit  avec  fa 
franchife  ordinaire  :  «  Madame  ,  eft 
»  bien  vrai  le  proverbe  qui  dit  ,  qu'on  ne 
ao  doit  mie  croire  femme  à  fon  pleurer  *j 
»  car  le  deuil  que  vous  menez ,  eft  pour 
33  la  femme  que  vous  haïiïîez  le  plus  en 
oo  ce  monde  ».  La  reine  lui  répondit  avec 
la  memelincérité  :  a  fire  de  Joinville, 
»  Il  ce  n'eft  pas  pour  elle  aufîî  que  je 
s>  pleure,  c'eft  pour  le  grand  mes-aife 
»  en  quoi  le  roi  eft,  &  pour  ma  fille 
»  Ifabelle  qui  eft  demeurée  en  la  garde 
*  Obferv,  ,3  des  hommes  ».  *  Ce  qui  faifoit  que  la 

du  Can8e-     •         ■  •      •         -fin 
p.9*.sc99  reine  naimoit  point   la  belle-mere  , 

continue  l'ingénu  fénéchal,  ceft   que 

Timpérieufe  Blanche  ne  vouloit  point 

fouftrir  que  le  roi  fut  trop  fouvent  en 

là  compagnie    de  fon    époufe.   Si    la 

cour  voyageoit ,  elle  les  faifoit  prefque 
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toujours  loger  féparément.  Il  arriva  Tmmmmm 
qu'étant  à  Pontoife  le  Monarque  eut  I25  5' 
un  appartement  au-defïus  de  celui  de 
la  princefTe  ;  il  n'ofoit  aller  chez  elle 
fans  prendre  de  grandes  précautions 
contre  la  furprife.  Il  avoit  ordonné  à 
Ces  huiiïîers  de  falle ,  que  lorfqu'ils 
verroient  venir  la  reine  mère ,  pendant 
qu'il  feroit  chez  la  reine  Ton  époufe, 
ils  battiilent  les  chiens  afin  de  les  faire 
crier ,  alors  il  fe  cachoit  dans  quelque 
coin.  Un  jour  qu'il  tenoit  compagnie 
à  fa  femme,  parce  qu'elle  étoit  dange- 
reufement  malade ,  on  vint  lui  dire 
que  fa  mère  arrivoit.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  fe  cacher  dans  la  ruelle 
du  lit  :  elle  l'apperçut  néanmoins.  Ve- 
nei  vous-en,  lui  dit-elle,  en  le  prenant 
par  la  main  ,  vous  ne  faites  rien  ici* 
Hélas  !  s'écria  Marguerite  défolée ,  ne 
me  laijfere\  vous  voir  mon  feigneur  ni 
en  la  vie>  ni  en  la  mort.  Elle  s'éva- 
nouit à  ces  mots.   Tout  le  monde  la 
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f— — m  crut  morte  *,  le  roi  le  crut  lui-même 
1 2  5  3 •  &  retourna  fur  le  champ  auprès  d'elle  : 
fa  préfence  la  fit  revenir  de  Ton  éva- 
nouilTement. 
il  fe  pré-  Le  faint  Roi  cependant  commença 
retour  eu  de  penfer  à  fon  retour ,  tout  le  rap- 
France'  pelloit  en  France.  La  guerre  s'étoit 
rallumée  dans  la  Flandre  entre  les 
Dampicrre  &  les  d'A  veines,  Se  tous 
leurs  voifins  y  prenoient  parti.  Il  n'y 
avoit  plus  de  trêve  avec  l'Angleterre. 
Henri  fortifié  de  l'alliance  de  la  Caf- 
tille  ,  veuoit  de  palTer  en  Guyenne 
à  la  tête  d'une  puiflante  armée.  La 
Normandie  fe  préparoit  ouvertement 
à  le  recevoir  :  tout,  en  un  mot,  fem- 
bloit  menacer  le  royaume  d'une  ré- 
volution générale.  Le  Monarque  voyoit 
d'ailleurs  qu'il  ne  pouvoir  rien  entre- 
prendre dans  la  Paleftine.  Il  ne  lui 
arrivoit  de  Tes  Etats  que  très-peu  de 
troupes,  Se  encore  moins  d'argent, 
comme  fi  Tes  lu  jets  eulTent  voulu  le 
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contraindre  à  revenir.  Malgré  tant  de  | 

raifons  il  ne  voulut  rien  décider  fans  I25£« 
avoir  auparavant  con fuite  le  Seigneur» 
Il  fît  ordonner  des  prières  &  des  pro- 
cédions publiques,  pour  demander  à 
Dieu  de  lui  faire  connoître  fa  volonté. 
Tcus  les  feiçneurs  François  lui  con- 
feillerentde  partir.  LesChrétiens  même 
du  pays  étoient  de  cet  avis.  Ils  fe 
voyoient  en  poiTeilion  d'un  nombre 
de  places  bien  fortifiées,  Acre  ,  le 
château  de  Caifa,  Céfarée,  Jaffe,  Tyr 
&  Sidon  :  c'étoir  allez  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  Sarrafms,  en  atten- 
dant que  de  plus  grands  fecours  les 
miflTent  en  état  de  reprendre  Jérufa- 
lem.  Il  fut  donc  réfolu  qu'il  s'embarque- 
roit  au  commencement  de  Tannée  fui- 
vante ,  c'eft  -  à  -  dire ,  immédiatement 
après  Pâques.  Enfuite  il  recommanda 
au  légat  qui  avoit  ordre  du  pape  de 
demeurer  dans  la  Paleftine,  d'avoir 
grand  foin  de  cette  Chrétienté ,  Ci  fort 
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.  expofée  à  la  cruauté  des  Mahométans. 
Il  lui  laiiïà  beaucoup  d'argent  &  un 
son  départ  allez  bon  nombre  de  troupes.  Joinville 
d'Acre,  eut  ordre  de  conduire  la  reine  &  les 
petits  princes  à  Tyr  :  le  faint  Monar- 
que ne  tarda  pas  de  les  aller  joindre  j 
&  dans  les  premiers  jours  de  carême, 
il  fe  rendit  avec  eux  à  Saint- Jean  d'A- 
cre, où  fe  devoit  faire  rembarque- 
ment. 

Cette  ville  étoit  alors  la  capitale  & 
la  plus  forte  place  du  royaume  de  Jé- 
rufaiem  &  l'abord  de  tous  les  Chré- 
tiens. Il  y  laiiTa  cent  chevaliers  fous 
le  commandement  de  Geoffroy  de 
Sargines,  qui  en  qualité  de  lieutenant 
d'un  Ci  grand  prince ,  eut  tout  pouvoir 
dans  les  affaires  publiques,  &  que  fou 
rare  mérite  fit  depuis  fénéchal  &  vice- 
roi  de  Jérufalem.  Ce  brave  feigneur 
foutenu  de  temps  en  temps  par  quel- 
ques fecours  qui  lui  venoient  d'Eu- 
rope ,  fçut  fe  maintenir  trente  ans  du- 
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rant  contre  la  puifTance  des  Mahomé- 
tans. 

Tout  étoit  prêt  pour  le  départ ,  Louis 
à  pied,  accompagné  du  légat  ,  du  pa- 
triarche de  Jérufalem  ,  de  Geoffroy 
de  Sargines ,  &  de  toute  la  noblelle 
de  la  Paleftine ,  prit  le  chemin  du 
port.  Il  pafïoit  entre  deux  haies  d'un 
peuple  infini ,  accouru  de  tous  cctés 
pour  voir  encore  une  fois  ce  généreux 
bienfaiteur ,  qu'ils  appelloient  le  perc 
des  Chrétiens.  L'air  retentilToit  de  Ces 
louanges,  &  chacun  s'eftorçoit  de  lui 
témoigner  fa  reconnoiiTancc,  les  uns  par 
la  vivacité  de  leurs  acclamations,  les 
autres  par  la  fmcérité  de  leurs  larmes, 
tous  par  les  bénédictions  fans  nombre 
dont  ils  le  combloient.  On  voyoit  fur 
fon  vifage  un  fonds  de  trifteiTe  qui  té- 
moignoit  allez  fon  regret  de  n'avoir 
pas  fait  pour  eux  tout  ce  qu'il  auroit 
deiiré  :  mais  d'un  autre  coté  on  lifoit 
dans  fes  regards  plus  exprefïïfs  que 
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■  Tes  paroles ,  qu'on  le  verroit  bientôt 

:-'   à  la  tête  dune  nouvelle  croifade. 

Toutes  les  perfonnes  qui  dévoient 
parler  en  Europe  s'embarquèrent  fur 
une  flotte  de  quatorze  vaitfeaux  ,  &le 
lendemain,  fête  de  Saint-Marc  1254  , 
on  mit  à  la  voile.  Le  roi  fit  remarquer 
à  Joinville ,  que  c'étoit  le  jour  de  fa 
naiflance.  «  La  rencontre  eftheureufe, 
»  répondit  le  fénéchal  en  riant ,  c'eft 
»  effectivement  renaître  une  féconde 
»  fois  que  d'échapper  d'une  terre  lî 
»  périlleufe  ». 

Le  légat  avoit  permis  au  roi  d'em- 
porter avec  lui  un  ciboire  rempli 
d'hoflies  confacrées,  foit  pour  l'ufage 
de  fa  propre  dévotion  ,  foit  pour  la 
confolation  de  ceux  qui  pourroient 
mourir  dans  le  paffage.  Il  fit  placer 
ce  facré  tréfor  dans  l'endroit  le  plus 
décent  de  fon  navire,  dans  un  taber- 
nacle précieux  ,  couvert  d'un  riche 
pavillon.  Tous  les  jours  on  y  récitoit 
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très  revêtus  de  leurs  habits  facerdotaux    i  i.  5  4 . 
y  faifoient  les  cérémonies  &  récitoient 
les  prières  de  la  méfie,   à  la  réferve 
de  la  confécration.  Le  Monarque  amT- 
toit  à  tout.  Rien  n'égaloit  fes   foins 
pour  les  malades  :  il  les  vifitoit  /cu- 
vent ,  leur  procuroit  tous  les  foulage- 
mens  qui  dépendoient  de  lui ,  &  prc- 
noit  foin  de  leur  falut  encore  plus  que 
de  leur  guétifon.  Il  y  avoir  fermon 
trois  fois  la  femaine,  fans  parler  des 
inftructions  particulières  8c  des  cathé- 
chifmes  qu'il  faifoit  faire  aux  mate- 
lots quand  le  calme  regnoit.  Quelque- 
fois il  les  interrogeoit   lui-même  fur 
les  articles  de  foi ,  &  ne  cefFoit  de  leur 
rappeller  qu'étant   toujours   entre   la 
vie  &  la  mort ,  entre  le  paradis  &:  l'en- 
fer ,  ils  ne  pouvoient  trop  fe  hâter  de 
recourir  au  facrement  de  Pénitence. 
Tel  fut  l'effet  des  foins  &  de  l'exem- 
ple du  pieux   Monarque,  qu'en  peu 


452       Histoire 

rie  temps  on  vit  un  changement  no 
125f'  table  parmi  les  matelots.  La  honte  de 
ne  pas  faire  quelquefois  ce  qu'un 
grand  roi  faifoit  tous  les  jours,  leur 
donna  le  courage  de  vouloir  être  chré- 
tiens ,  &  leur  infpira  des  fentimens 
au-defïus  de  leur  condition. 

On  voguoit  heureufement  du  côté  de 
rifle  de  Chypre  >  8c  chacun  s'entrete- 
noit  agréablement  de  la  penfée  de  re- 
tourner dans  fa  patrie,  lorfque  tout 
d'un  coup  le  vaifleau  du  roi  donna  fl 
rudement  fur  un  banc  de  fable  ,  que 
tout  ce  qui  étoit  fur  le  pont  fut  ren- 
verfé.  Un  moment  après  il  toucha  une 
féconde  fois,  mais  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'on  s'attendoit  à  le  voir  s'en- 
trouvrir. Chacun  fe  crut  perdu  &  cria 
miféricorde.  La  reine  étoit  confternée  ; 
fes  enfans  qui  la  voyoienc  en  larmes 
fans  voir  le  péril ,  fe  mirent  à  pleu- 
rer. Tout  le  navire  retentifloit  de  gé- 
mifleraensj  que  l'obfcurité  de  la.  nuit 
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rendoit  encore  plus  effroyables.  Louis  ^z^zm. 
oubliant  en  quelque  forte  des  objets  I254- 
il  chers ,  va  fe  profterner  aux  pieds  de 
celui  qui  commande  à  la  mer,  &  dans 
Tinftant  le  vaifïeau  fe  remit  à  flot.  Cet 
événement  inefpéré  fut  regardé  comme 
un  miracle.  Dès  que  le  jour  parut,  on 
vifîta  le  bâtiment  par-dedans  &  par- 
dehors.  Les  plongeurs  rapportèrent 
qu'il  y  avoit  trois  toifes  de  la  quille 
emportées ,  Se  confeillerent  au  Mo- 
narque de  palfer  fur  un  autre  navire. 
«Dites-moi,  leur  répondit- il,  fur  la 
r>  foi  &  loyauté  que  vous  me  devez , 
*>  fi  le  vaifTeau  étoit  à  vous  &  chargé 
»  de  riches  marchandifes  ,  Tabandon- 
»  reriez-vous  en  pareil  état?  Non  fans 
»  doute ,  lui  répliquerent-ils  d'une  voix 
»  unanime  ,  nous  aimerions  mieux  ha- 
9j  farder  tout  que  de  faire  une  perte 
»  (î  considérable.  Pourquoi  donc  me 
s&xonfeillçz-vous  d'en  defeendre  ïCeft 
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S         ■  »  rpprlrpnr.ilç  ,    que  la  confervation 
Z254'   »  de    quelques   malheureux    matelots 
ao  importe  peu  à  l'univers  :  mais  rien 
»  ne  peut  égaler  le  prix  d'une  vie  com- 
au  me  celle  de  votre  majefté.  Or,  fça- 
r>  chez  ,  dit  le  généreux  prince,  qu'il 
*  n'y  a   perfonne  ici    qui  n'aime  ion 
ao  exiftence   autant  que  je  puis  aimer 
»  la  mienne  -,  Ci  je  defcends,  ils  defcen- 
so  dront   aufîi  ,   &  ne  trouvant  aucun 
«bâtiment,   ils  fe   verront  forcés  de 
îo demeurer  dans  une  terre  étrangère, 
»  fans  efpérance  de  retourner  dans  leur 
»  pays.  C'eft  pourquoi  j'aime   mieux 
»  mettre  en  la  main  de  Dieu  ,  ma  vie , 
»  celle  de  la  reine  &  de  nos  trois  en- 
30  fans,  que  de  caufer  un  tel  dommage 
»  à  tant  de  perfonnes  ». 

Il  n'appartient  qu'aux  héros  vérita- 
blement chrétiens  ,  de  donner  ces 
grands  exemples  de  généroiîté.  C'eft 
par  de  femblables  vertus  que  Louis  s'ac- 
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quit  fur  tous  les  cœurs  un  empire  plus  1 

puiflant    &  plus   glorieux    que    celui    I254» 
qui  étoit  dû  à  fa  nailTance. 

La   navigation    fut  longue   &  en- 
nuyeufe.  Le  roi  qui  trouvoit  le  moyen 
de  rapporter  tout  à  Dieu ,  ne  fe  lafloit 
point  de  faire  admirer  à  Joinville  la 
grandeur  de  Têcre  fuprême ,  &  le  néant 
de  ce  qui  paroît  le  plus  grand  parmi 
les  hommes.  <*  Regardez,  fénéchal,  lui 
»difoit-il,  M  Dieu  ne  nous  a  pas  bien 
»  montré  fon  grand  pouvoir,    quand 
»par  un  feul  des  quatre  vents  de  mer, 
33  le  roi ,  la  reine ,  fes  enfans ,  &  tant 
»  d'autres  perfonnes  ont  penfé  abimer. 
»  Ces  dangers  que  nous  avons  courus 
sa  font  des  avertiflemens  8c  des  menaces 
»de  celui  qui  peut  dire  :  Or,  voyez- 
»  vous  bien  que  je  vous   eulle  lailïé 
r>  noyer  ,  fi  j'eufle  voulu  ». 

Enfin  le  dixième  de  Juillet  la  flotte     I]  arri^ 

,  aux      Mes 

arriva  aux  ifles  d  Hieres ,  en  Provence,  tfaieres. 
Le  Monarque  d'abord  n'y  vouloit  pas 
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12  54-  terre  de  fon  obéifïance  j  mais  au  bout 
de  deux  jours,  touché  des  prières  de 
la  reine ,  des  remontrances  de  Join- 
ville  &  des  larmes  de  tout  l'équipage 
qui  étoit  fatigué  de  la  mer  ,  il  fe  fit 
mettre  à  terre.  Le  mauvais  état" de  fa 
faute  acheva  peut-être  de  l'y  détermi- 
ner :  il  étoit  fi  foible  &  Ci  abbatu  3  que 
le  fénéchal  fut  obligé  de  le  prendre 
entre  fes  bras  pour  le  tirer  du  vaif- 
feau.  Après  quelques  jours  de  repos  3 
dès  que  les  équipages  furent  arrivés, 
il  partit  du  château  d'Hieres  pour  fa 
rendre  à  Paris. 

fin  du  premier  Volume. 
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